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LA MIGRATION POSTNUPTIALE DU GUEPIER D'EUROPE 
MEROPS APIASTER L. AU DETROIT DE GIBRALTAR 
EN 1977 (1) 

2381 
par José Luis Telleria 


Introduction 


Le Guëpier d'Europe Merops apiaster est un oiseau nicheur assez 
commun sur les deux rives du détroit de Gibraltar (Irby 1895, 
Tuke 1953, Gonzalez et Junco 1968, Pineau et Giraud-Audine 1977) 
où il manifeste aussi de spectaculaires mouvements au printemps et 
en automne (Bernis 1970, Pineau et Giraud-Audine 1974, Lopez 
Gordo 1975). Cette concentration est produite par la convergence 
des deux rivages marins, espagnol et africain, qui agissent comme des 
veines de migration (Dorst 1956) sur un certain nombre de guêpiers 
migrateurs, bien que l’espèce ait été enregistrée dans tous les secteurs 
de la Méditerranée (Moreau 1961). 

Pendant la migration postnuptiale de 1976 et 1977, nous avons 
enregistré du 1.VIII au 15.XI les mouvements des guêpiers depuis la 
rive espagnole du détroit de Gibraltar, dans des circonstances sem- 
blables à celles décrites par Lopez Gordo (1975). Les résultats qui 
illustrent ce travail sont tributaires de la distribution des observatoires 
temporaires occupés par l’équipe d’ornithologistes qui, sous la direc- 
tion du Professeur Bernis, étudiait la migration des oiseaux de proie 
et des cigognes, et qui nous ont fourni la plupart des données. Cette 


(1) Travail réalisé avec la participation financière du Ministère Espagnol de 
l'Education et de la Science (Becas para la Formacion de Personal Investigador) 
et de la Fondation Juan March. 
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distribution comprend les lieux les plus convenables à l'observation 
de la migration visible sur toute la rive espagnole du détroit Gig. 1). 
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La partie NE de la baie d’Algesiras n’est pas étudiée, mais la migra- 
tion de l’espèce y est peu importante. Ni Irby (1895), ni Tuke (1953), 
ni Lathbury (1970) n’y mentionnent son passage, tandis que Gar- 
cia (1977) donne un maximum de 246 oiseaux par jour en automne 
1976 et Mosquera et Cortes (1978) donnent 171 oiseaux plus 
11 groupes à l’automne 1977. Ces quantités sont très faibles comparées 
avec notre observation maximale quotidienne (4 000 oiseaux) et avec 
les chiffres calculés par Lopez Gordo (5 000 oiseaux). 

Nos observations (Telleria, en prép.) ont démontré que, schémati- 
quement, les oiseaux non planeurs déviés par Île littoral méditerranéen 
traversent la baie d’Algesiras par sa partie occidentale. Ensuite, ils 
volent vers les montagnes intérieures qui les renvoient vers le sud où 
ils retrouvent le rivage. Ainsi, la presqu'île de Gibraltar n’est pas 
un lieu stratégique pour l'étude de la migration de ces oiseaux. 

Dans l’analyse des données obtenues, il y a une difficulté bien 
décrite par Lopez Gordo (1975) : la grande proportion des groupes 
«entendus mais non vus». Les cris qui accompagnent les groupes 
de migrateurs sont en effet caractéristiques chez cette espèce et 
apportent une aide importante pour sa détection. Dans l'étude de 
l’auteur précité, la proportion des groupes entendus forme 80 % 
des oiseaux comptabilisés en 1972 et 50 % en 1974. Dans notre étude, 
elle compte seulement pour 34 % des oiseaux, ce qui, sans doute, 
démontre la plus grande attention des observateurs d’oiseaux de proie 
et de cigognes pour ce type d'oiseau. On peut imaginer les pertes 


TaLeAU L. — Groupes de guépiers décomptés visuellement (1976 et 1977). 











Ecart-type Fr 
na Nombre Nombre Effectif dunombre  Qitensité 
riode de Cp quon du passage 
es d'oiseaux moyen individus Por 
par groupe 
5-10. VIII... 20 552 27,6 15,5 39,6 
11-15. VIH... 72 1451 20,2 18,7 243,0 
16-20. VII... 50 1 064 21,3 17,7 183,2 
21-25.VINT. 73 2333 32,0 28,5 593,6 
26-31. VIT. 104 3 398 32,7 26,7 742,8 
1-5 .IX 192 6964 36,3 30,1 1 250,2 
6-10.IX 320 10157 31,7 24,3 2 278,6 
11-15.IX 85 2654 31,2 18,6 823,0 
16-20.1X 90 2125 23,6 16,5 384,4 
21-25.1X 26 571 22,0 17,1 96,4 
2630.1X 5 7 15.8 119 174 
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possibles si nous n'avions pas eu de contacts auditifs, car la grande 
majorité des groupes enregistrés a d’abord été détectée grâce aux cris. 

La solution utilisée pour résoudre ce problème consiste à estimer 
l'effectif moyen d’un groupe à partir de ceux qui sont vus et à appliquer 
ce résultat à ceux qui sont seulement entendus. Nous avons ajusté ces 
grandeurs par périodes de 5 jours comme on peut le voir sur le 
tableau I. Nous avons réalisé les calculs sur l'ensemble des 
1 037 groupes décomptés en 1976 et 1977. 

En appliquant l'analyse de la variance à ces effectifs, nous avons 
vérifié qu’ils sont significativement différents (p < 0,01). On peut 
voir qu'ils varient au cours de la saison : l'effectif croît en même 
temps que l'intensité du passage (exprimé en nombre moyen d'oiseaux 
vus ou.entendus par jour dans chaque période de 5 jours) pour ensuite 
diminuer vers la fin de la saison. La corrélation entre l'effectif des 
groupes et l'intensité du passage est significative (r = + 0,68 ; 
0,02 < p < 0,05). En appliquant l'effectif moyen par période de 
5 jours aux groupes non décomptés, nous obtenons le nombre approxi- 
matif des Merops apiaster enregistrés pendant notre campagne, soit 
34 145 oiseaux. Cette valeur est légèrement inférieure à celle obtenue 
par Lopez Gordo (1975) en 1972 et 1974, qui dépasse les 
36 000 oiseaux. 





Variation saisonnière 


La figure 2 montre l'allure du passage des guêpiers au cours de 
la fin de l'été 1977. Le passage augmente pendant la deuxième décade 
d'août pour atteindre son maximum dans la première décade de 
septembre. Ensuite, la migration diminue progressivement au cours 
de ce mois. En octobre, on observe seulement quelques groupes isolés. 
Les migrateurs les plus tardifs ont été observés le 21.X.76. On peut 
indiquer aussi que des groupes non locaux furent notés dès les 
derniers jours de juillet, mais il doit s'agir des regroupements prémi- 
gratoires décrits par Bernis (1970). Quelques-uns de ces groupes 
peuvent traverser le détroit (Tuke 1953, Pineau et Giraud-Audine 
1974, Garcia 1977). 

Nos données diffèrent de celles de Lopez Gordo (1975) en ce 
qu’elles révèlent une proportion plus importante d'oiseaux qui migre 
pendant le mois d'août (28,8 % contre 13,6 %) ; en outre, le début 
de la migration est enregistré 10 jours plus tôt. 


Source : MNHN. Paris 
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Fic. 2. — Allure du passage des guêpiers au cours de la fin de été 1977. 
Variation horaire 


Pour étudier la variation horaire, il est nécessaire de tenir compte 
de l'effort d'observation, en rapportant le nombre d'oiseaux observés 
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dans chaque tranche horaire au nombre total d’heures d'observation 
dans cette tranche. Ulfstrand et al. (1974) ont utilisé une méthode 
semblable pour analyser les données de l'observatoire suédois de 
Falsterbo. Les résultats sont représentés sur la figure 3 : l'intensité 
horaire de la migration y est exprimée sous la forme d’un pourcen- 
tage du total quotidien, ce qui permet de comparer directement des 
périodes où les effectifs de passage sont différents. Il est nécessaire 
d'indiquer (cf. Edelstam 1972) que les valeurs obtenues sont des 
mesures de l'intensité de la migration diurne, et qu’il n’est pas 
possible de les considérer comme une mesure du nombre total des 
migrateurs passant dans la zone étudiée. 

L’allure de la variation horaire est la même pour toutes les 
périodes : il y a un maximum dans les premières heures du jour 
(entre 6 et 8 h, selon l'époque). Ce fait a été décrit par Irby (1895) 
pour la migration de printemps. Après, il y a une baisse pendant la 
journée, et l'intensité du passage augmente à nouveau jusqu’à la 
tombée de la nuit. Notons que l'espèce a été enregistrée en migra- 
tion pendant la nuit (Irby 1895, Tuke 1953, Mosquera et Cortès 1978). 
Cette constance dans la structure quotidienne du passage ne confirme 
pas le fait indiqué par Lopez Gordo (1975) d’après lequel le maximum 
d'intensité du passage quotidien se situe à des heures différentes lors 
des différentes périodes de la migration postnuptiale. 


Couloirs de migration 


Pour connaître les caractéristiques de la migration de l’espèce dans 
les différents secteurs de la rive espagnole du détroit de Gibraltar, 
nous avons étudié la distribution du passage dans les principaux 
observatoires et ses variations selon la direction du vent. Celle-ci est 
en effet le principal déterminant de la migration visible dans la région 
(Bernis 1974, Pineau et Giraud-Audine 1974, Finlayson et al. 1976, 
etc.). 

Les données obtenues entre le 20 août et le 20 septembre, période 
du passage maximal, sont représentées dans le tableau II. Elles 
sont synthétisées sous la forme d’intensités de passage (nombre d’oi- 
seaux par heure) représentées sur la figure 1. L'interprétation de ces 
résultats fait intervenir la stratégie générale des vols migratoires dans 
notre région, qui sera étudiée dans un autre travail (Telleria en 
prép.) mais qui est décrite schématiquement sur la figure 4. 
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TABLEAU IL. — Influence du vent sur l'intensité migratoire des guépiers aux diffé- 
rents observatoires. 


















































Vent d'est Vent d'ouest Total 
IsrMo 
Oiseaux . 140 787 927 
Minutes . 3 540 5 340 8 880 
Oiseaux/heure . 2,4 9,0 6,3 
DEPosiTo 
Oiseaux ... 0 539 339 
Minutes . 390 2205 2595 
Oiseaux/heure . 0 14,7 12,5 
CAZALLA 
Oiseaux 371 3218 3 589 
Minutes ..... 3 000 7485 10 485 
Oiseaux/heure . 7,4 25,8 20,5 
La Hoya 
Oiseaux 35 150 185 
Minutes . 1455 2220 3675 
Oiseaux/heure . 14 4,1 3,0 
ALGARROBO 
Oiseaux 11972 6083 18055 
Minutes .... 7 590 10 220 17 810 
Oiseaux/heure .. 94,6 35,7 60,8 
LA PENA 
Oiseaux . 816 453 1269 
Minutes .. 3 600 2845 6445 
Oiseaux/heure 13,6 9,6 11,8 








Le schéma A présente les voies locales de migration par vent d’est 
modéré. Le schéma B montre le comportement des flux côtiers 
d'oiseaux migrateurs par vents d'est plus forts (plus de 50-60 km/h) : 
le flux atlantique est arrêté (ou peut-être s'écartet-il de la côte avant 
d’arriver à notre région) et à l'observatoire de La Peña, on observe une 
concentration d'oiseaux entraînés par le fort vent d’est ou de sud-est 
(appelé « levante » dans cette région) hors du couloir de calme éolien 
par lequel s'écoule le gros du flux méditerranéen. Enfin, le schéma C 
représente les voies locales de migration par vent d'ouest. Le flux 
atlantique est dévié plus ou moins vers l'intérieur suivant la force du 
vent. Il est aussi possible que les oiseaux volent plus haut par vent 
favorable (Deelder et Tinbergen 1947) bien que la généralisation de 
ce comportement ne soit pas très sûre (Eastwood et Rider 1965). 


Source : MNHN. Paris 
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Fic. 4. — Voies locales de migration des oiseaux non planeurs suivant la 
direction du vent. 


Nous ne croyons pas que ce soit le cas ici, pour des raisons que nous 
exposerons dans un autre travail. Le flux méditerranéen demeure 
cependant constant et, dans ces circonstances, est à l’origine de mou- 
vements de rétromigration. Cette description laisse de côté les jours 
sans vent ou avec peu de vent, caractérisés par une altitude de 
passage trop élevée et beaucoup moins dépendante de la topographie. 

Après avoir vu les couloirs de migration des oiseaux non planeurs, 
qui sont assez différents de ceux proposés par Moreau et Moreau 
(1956), et en considérant que les guépiers ne sont guère enclins aux 
mouvements de rétromigration (d’autres espèces, surtout des Passe- 
reaux, suivent plus fidèlement le rivage), nous pouvons faire quelques 
commentaires à la figure 1. 

Par vent d'est, pouvant en général être assimilé à la modalité B à 
cause de sa force, l'intensité du passage à l'observatoire de El Algar- 
robo est élevée (tableau IT) : le flux côtier méditerranéen n’est pas 
affecté par le vent. Ce n’est qu'à l'observatoire de La Peña, pour 
les raisons exposées plus haut, qu’il y a une augmentation du passage. 





Source : MNHN. Paris 
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D'ailleurs, les vents d’est coïncident avec le maximum migratoire, ce 
qui explique les valeurs élevées obtenues par l'observatoire de El 
Algarrobo. 

Par vent d'ouest, il se produit une plus grande dispersion des 
flux côtiers. Le flux atlantique n’est pas dévié notablement vers la 
zone orientale, ce qui explique les valeurs obtenues par les observa- 
toires de Cazalla et de Deposito qui bénéficient de l'influence des 
pentes occidentales des montagnes intérieures. 

Quel que soit le vent, l'observatoire de La Hoya reste à l’abri des 
montagnes ; les faibles valeurs de Istmo peuvent être attribuées au 
départ des groupes vers l'Afrique avant de parvenir à ce point. 

Ainsi, les couloirs locaux de migration de l'espèce montrent une 
prépondérance du passage dans les secteurs orientaux (cf. courbe 
< Ensemble » sur la fig. 1), déjà soulignée par Lopez Gordo (1975) 
pour la rive espagnole et par Smith (965) et Pineau et Giraud- 
Audine (1974) pour le rivage marocain. Le départ de ce flux migra- 
toire, important et constant, des secteurs méridionaux de l’obser- 
vatoire de El Algarrobo pourrait expliquer l'observation fréquente 
et presque exclusive des guépiers dès Punta Ceres (traversée la plus 
courte) sur la rive africaine, ainsi que l’avaient indiqué Pineau et 
Giraud-Audine (1974), et ce, malgré la dérive qui se produit lors de 
la traversée du détroit. Enfin, il est possible que l’arrivée massive 
d'oiseaux par le secteur oriental soit aussi influencée par une plus 
grande action déviatoire de la rive méditerranéenne ou par l’exis- 
tence des populations importantes de guêpiers qui proviendraient de 
la France méditerranéenne (Bernis 1970). 
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SUMMARY 


This study deals with the Autumn migration of the European Bee-eater 
Merops apiaster through the Strait of Gibraltar, The passage of the birds 
shows a maximum in the first half of September, but extends from early 
August to October. Daily maximums occur Very early in the morning and at 
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sunset. Local ways of migration are shown on fig. 4, and do not differ sensibly 
from those of other non-soaring birds. Bee-eaters crossing the Strait are much 
more numerous in the eastern than the western sector. 


RESUMEN 


En este trabajo se analizan tres aspectos fundamentales de la migracién de 
Merops apiaster en el lado español des Estrecho de Gibraltar : 1) variaciôn 
estacionaria (Gréfica n° 2). 2) variacin horaria (grafica n° 3), donde se 
observa una distribuciôn regular dal paso a lo largo de los diferentes periodos 
con maximos durante la mañana y a la caida de la tarde. 3) vias locales de 
migraciôn, donde con los datos de la tabla n° Il, representados en el dibujo 
n° 1 bajo la forma de una intensidad de paso (numero de aves por hora) por 
observatorio analizado, se compara el comportamiento de los Abejarucos con 
al desarollado por la mayorfa de los migrantes no planeadores (dibujo n° 4). 
En este apartado se encuentra que no hay diferiencias fundamentales entre esta 
especie y las otras y se interpreta la importancia de los sectores orientales des 
Estrecho en el paso de los Abejarucos. Igualmente se comentan las caracteristicas 
de los bandos segün los diferentes periodos des paso (tabla n° 1 y graficas n° 1 
y 4) de importancia fundamental en la elaboraciôn inicial de los datos. 
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LES POPULATIONS D'ARDEIDES ARBORICOLES 
DANS LE DELTA DU RHONE DE 1968 A 1977 : 
EVOLUTION DES EFFECTIFS 
ET PERIODE DE REPRODUCTION 


2382 
par Claire Voisin 


Les colonies 


Dans le delta du Rhône, les colonies de hérons arboricoles sont 
installées soit dans des pinèdes situées sur d’anciennes dunes fossiles, 
soit dans des bois de feuillus au bord des fleuves, des canaux où même 
parfois le long de simples roubines d'irrigation. Ces colonies s’éta- 
blissent en général à l'emplacement d'un dortoir, bosquet d’arbres 
proche des gagnages où les oiseaux n'ont pas été inquiétés depuis de 
nombreuses années. Il existe deux types de dortoirs : ceux occupés en 
juillet, août et septembre par des jeunes émancipés qui ne retournent 
plus à la colonie, ainsi que par des adultes qui ne nourrissent plus de 
poussins ; et ceux, beaucoup moins nombreux, utilisés tout l'hiver 
par la fraction de la population d’Aigrettes qui hiverne en Camargue 
et aussi, plus récemment, par quelques dizaines de Gardes-bœufs qui 
hivernent également. La première année, les nicheurs sont peu nom- 
breux. Leur nombre augmente par la suite et, d’année en année, la 
colonie devient plus prospère. 

Dans le delta du Rhône, les colonies sont de nos jours très mobiles ; 
ainsi, aucune de celles visitées en 1968 n'existait encore en 1977. 
Les dérangements dus à l’activité humaine semblent être la cause essen- 
tielle de ces constants changements de site. Durant la période de 
1968 à 1977, le nombre des colonies fut toujours de quatre à cinq, 
donc relativement constant. Il peut cependant arriver qu’une petite 
colonie échappe aux investigations. Ainsi, on voit encore couramment 
des Aigrettes se nourrir au They de Roustan, ainsi qu’au bord de la 
nationale 568 A ; le complexe industriel de Fos n'ayant pas eu l’exten- 
sion prévue, un certain nombre d'oiseaux a pu se maintenir dans 
cette région, où il existe très probablement encore une petite colonie. 
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même, nous avons trouvé en 1978 une colonie encore 


tante dans la partie est de la Grande Cama 
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Dans ces conditions, le recensement de toutes les colonies est 
difficile ; aussi, les chiffres de la figure 1, concernant le nombre 
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d'oiseaux nichant dans chaque colonie connue pendant les années 
1974-1977 constituent-ils des données minimales. Il en est de même 
pour les résultats des recensements de 1968 à 1973 (Voisin 1975). 


Période de reproduction 


Les premières colonies s'installent durant la deuxième moitié du 
mois de mars ; d'après M. Bosc (com. or.), les premières Aïigrettes sont 
arrivées aux Bécasses le 15 mars en 1972 et le 24 mars en 1973. 
Exceptionnellement, une colonie peut s'établir en mai; ce fut le cas 
de Saline II en 1972 (les oiseaux provenaient sans doute d’une 
colonie détruite). Mais, dans leur majorité, les colonies s'installent 
début avril. Un décompte précis des nids et des œufs étant impossible 
à effectuer au début de la période de reproduction sans nuire au 
déroulement normal de celle-ci, le début de la période de ponte a 
été déterminé en notant les dates auxquelles ont lieu les premières 
éclosions. Un simple calcul permet alors de retrouver la date du 
début de la ponte. 

Quelques Bihoreaux pondent déjà fin mars ; la période de ponte se 
poursuit par la suite jusqu’en début juillet. Cependant, la période 
principale de ponte se situe de la première semaine d’avril à début 
juin chez cette espèce. La ponte de l'Aigrette débute à la fin de la 
première semaine d’avril et se poursuit jusqu’à fin juin, la principale 
période se situant en avril et mai. Le Crabier est plus tardif : il pond 
en mai, juin et juillet, avec un maximum fin mai et début juin. Le 
Garde-bœufs présente une période de reproduction plus étalée dans 
le temps, de la mi-avril à début août. 

Dans les colonies, l'élevage des jeunes a donc lieu en mai, juin 
et juillet. Les colonies sont désertées au cours du mois d’août, période 
pendant laquelle on peut cependant parfois compter quelques jeunes 
poussins de Crabier ou de Garde-bœufs ainsi que, plus rarement, de 
jeunes Bihoreaux et Aigrettes. Début septembre, il arrive de façon 
tout à fait exceptionnelle que les plus importantes colonies abritent 
encore quelques grands poussins retardataires. 


Evolution des effectifs de 1968 à 1977 (fig. 2) 


Aigrette garzette Egretta garzetta. 


Parmi les hérons, l’Aigrette garzette est de loin l'espèce la plus 
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abondante dans le delta. Ses effectifs nicheurs y sont cependant très 
variables d’une année à l’autre. Durant la période 1968-1977, le 
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nombre minimum de nicheurs fut de 2 300, chiffre obtenu en 1969 
et 1970 ; le maximum fut de 4 600 en 1972. Entre les bonnes et les 
mauvaises années, la population varie donc du simple au double. Les 
années 1972 à 1975 furent caractérisées par une importante augmen- 
tation du nombre des oiseaux ; malheureusement, dès 1976, la popu- 
lation est retombée à un niveau semblable à celui des années 1968- 
1971. Durant cette période de dix ans on n’enregistre donc aucune 
tendance à l’augmentation ou à la baisse de la population. Le nombre 
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moyen d’Aigrettes nichant en Camargue de 1968 à 1977 fut de 
2 985 individus par an. 


Bihoreau Nycticorax nycticorax. 


La population de Bihoreaux nicheurs était de 1 700 individus en 
1968. En 1969 on enregistre une chute brutale de la population : 
700 nicheurs seulement sont dénombrés. Par la suite, la population 
demeure à peu près stable à ce niveau très bas jusqu’en 1973, soit 
pendant 5 ans. De 1974 à 1976, on remarque par contre une nette 
augmentation. L'année 1977 est marquée par un léger fléchissement. 
La population n’a pas encore atteint ses effectifs de 1968. 


Crabier Ardeola ralloides. 


Représentée par quelques dizaines d'individus seulement, cette popu- 
lation, relicte en Camargue, subit cependant des fluctuations assez 
importantes compte tenu du petit nombre d'oiseaux présents. La 
population a varié d’un minimum de 40 ind. recensés en 1969 à un 
maximum de 180 en 1975. 


Garde-bœufs Ardeola ibis. 

Le fait le plus marquant de ces dix dernières années fut l'installation 
en Camargue d’une nouvelle espèce de héron : le Garde-bœufs, dont 
quelques couples nichaient déjà dans le delta en 1968 et 1969. En 
1970, cette petite population poursuivait son installation avec 
14 couples nicheurs. En huit ans, de 1970 à 1977, ces effectifs ont été 
multipliés par vingt : de 14 couples en 1970, on est passé à 285 en 
1977. Les Gardes-bœufs vont-ils rapidement atteindre un palier, ou 
vont-ils supplanter en nombre, d’abord les Bihoreaux, ce qui paraît 
probable, puis également les Aigrettes # 


Comparaison entre les populations de hérons arboricoles 
au XIX' et au XX' siècles 


Notre étude historique (Voisin 1975) ainsi que le présent travail 
montrent que des changements notables quant à l'importance rela- 
tive des populations d’Ardéidés arboricoles ont eu lieu entre le siècle 
précédent et celui-ci. 

En effet, les Bihoreaux formaient de loin au siècle dernier la popu- 
lation la plus importante de hérons arboricoles. Le Crabier, peu 
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abondant, semble toutefois avoir été plus prospère que de nos jours. 
Par contre, les Aigrettes garzettes, rares, voire absentes au siècle 
dernier, constituent actuellement la population la plus importante de 
hérons. Le Garde-bœufs, accidentel au siècle dernier, s’est installé 
en Camargue. Sa population très prospère marque déjà le paysage de 
cette région. 


SUMMARY 


The numbers of tree-nesting herons (Egretta garzetta, Nycticorax nycticorax, 
Ardeola ibis and Ardeola ralloides) which usually nest together in the same 
colonies in Camargue were counted in each colony in a period of four years 
(1974-1977). The counts for the period 1968-1973 have been previously published 
(Voisin 1975). Fig. 1 shows the total numbers of each species nesting in Camargue 
each year during this period of ten years (1968-1977). Colonies are inhabited 
from the end of March, or more usually from the beginning of April, to 
August, Egretta garzetta lays its eggs from the end of the first week of April to 
the end of June, Nycticorax nycticorax from the end of March to the beginning 
of July, Ardeola ralloides in May, June and July and Ardeola ibis from the 
middle of April to the beginning of August. 


ZUSAMMENFASSUNG 


Die für gewôhnlich in gemeinsamen Kolonien auf Bäumen brütenden 
Reïherarten (Egretta garzetta, Nycticorax nycticorax, Ardea ralloïdes und 
Ardeola ibis) wurden in der Camargue durch vier Jahre (1974-1977) hindurch 
gezählt. Die Resultate für 1968-1973 sind bereits verôffentlicht. Fig. 1 gibt 
die Gesamtzahl für die Camargue an Individuen pro Art für diese 10 jährige 
Zeitspanne wider (1968-1977). Die Kolonien sind ab Ende März, häufiger von 
Anfang April, bis in August besetz. Egretta garzetta legt ab Ende der 
ersten Aprilwoche bis Ende Juni; Nycticorax nycticorax von Ende März bis 
Anfang Juli; Ardeola ibis von Mitte April bis Anfang August und Ardeola 
ralloïdes von Mai bis Juli. 
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NOUVELLES DONNEES DEMOGRAPHIQUES 
A PROPOS DES FULIGULES DE DOMBES 


par Philippe Lebreton et Pierre Rochette 


Introduction 


Nous basant sur des dénombrements conduits en saison de chasse 
(tableaux cynégétiques) comme en saison de nidification (comptages 
de nichées), l'occasion nous a déjà été donnée d’apporter une double 
contribution à la connaissance démographique des Anatidés, et plus 
particulièrement à celle du Fuligule milouin Aythya ferina, nicheur 
commun en Dombes. Les résultats peuvent se résumer comme suit : 
présent (indigènes) à l'ouverture de la chasse, en septembre, le 
Milouin ne laisse que peu d’hivernants ; un pic de migrateurs est 
sensible en novembre, ainsi qu’un notable passage en mars. Quasi 
inexistant dans les tableaux de chasse des années 40, le Milouin repré- 
sentait 7 % des prises en 1962-64 ; son indice cynégétique d’abon- 
dance (I. C. A.) était de 0,19 pièce par journée de chasse (229 pièces 
obtenues en 1 234 journées de chasse). Sur les 22 années envisagées, 
la progression était de + 8,3 % par an (Lebreton et Rochette 1965). 
Les pontes de Milouin comptent en moyenne 9,0 œufs et éclosent 
en moyenne peu avant la mi-juin; la taille de ponte diminue au 
cours de la saison ; les nichées comptent en moyenne 6,49 poussins 
(sur 214 familles), les couvées tardives étant moins « volumineuses » 
que les couvées précoces (Lebreton 1968). 

Partant de ces données, ainsi que des tableaux de chasse obtenus de 
1964 à 1972 et des tables de survie provenant des données de 
baguage en Camargue, J. D. Lebreton (1974) construit un modèle de 
la dynamique des populations du Milouin en Dombes, notant impli- 
citement (p. 20) que la progression des effectifs cynégétiques au fil 
des années est de type exponentiel, et non linéaire. Se basant ainsi 
sur une survie annuelle voisine de 43 % (première année) ou 50 % 
(au-delà), et sur une productivité annuelle de 3,0 poussins par 
adulte nicheur, il parvient à la conclusion que, tout en accroissant 
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ses effectifs, l’espèce ne met pas en œuvre la totalité de ses repro- 
ducteurs potentiels, la classe d'âge inférieure à un an n'étant proba- 
blement pas féconde, et tous les adultes n’entreprenant pas, ou ne 
réussissant pas, une couvée. 

Le présent travail apporte diverses précisions s'appuyant sur de 
nouveaux comptages de couvées (1968-78 : 1 690 couvées, portant 
le total du matériel biologique disponible à plus de 1 900 couvées 
représentant 11 650 poussins) et sur de nouveaux tableaux cynégé- 
tiques (1964-1978 : 978 journées de chasse et 510 pièces de Milouin, 
portant le total du matériel biologique disponible à plus de 2 200 jour- 
nées de chasse et à 739 Milouins). En outre, la quantité d’information 
concernant le Fuligule morillon Aythya fuligula commençant à devenir 
non négligeable (36 couvées ; 71 pièces cynégétiques), un aperçu sera 
fourni sur cette espèce congénérique du Milouin. Une partie des pré- 
sentes données a été exposée dans l'Atlas Ornithologique Rhône- 
Alpes (1977). 


Fuligule milouin 


Telle que permet de la saisir l’I. C. A., l’évolution mensuelle des 
effectifs du Milouin reste parfaitement conforme au précédent schéma. 
Mais l'accroissement de l'échantillon permet d'affiner le tracé en 
envisageant la situation de vingt jours en vingt jours ; la figure 1 B 
traduit cette évolution saisonnière. L'augmentation générale des effec- 
tifs que nous serons amenés à relever ci-dessous intéresse donc aussi 
bien les indigènes (pic de septembre) que les migrateurs (pic de 
novembre), à une éventuelle nuance près, à débattre à la suite. 

Pour l’évolution à long terme des effectifs, les nouvelles données 
confirment deux précédentes conclusions : les effectifs du Milouin ont 
continué à croître en saison cynégétique ; lorsque progression il y a, 
elle est bien de nature exponentielle. On doit néanmoins distinguer 
deux parties dans cette évolution, comme le montre la figure 1 A. 
De 1942 à 1969 environ, il y a bien eu croissance exponentielle des 
effectifs, au taux annuel moyen de 10,5 %, soit un doublement tous 
les 6 à 7 ans ; la corrélation du logarithme de l’'I. C. A. et de l’année 
est telle (r = + 0,97) qu’elle assure à la relation une sécurité statis- 
tique supérieure à 99,9 %. Depuis 1969 environ, les effectifs tendent 
au contraire à se stabiliser ; on pourrait même déceler une légère 
décroissance (— 3 % par an environ), mais la validité statistique n’en 
est pas assurée (r = 0,53 seulement). La Dombes ayant récemment 
connu des hivers doux, ayant pu empêcher la « descente » de nidifi- 
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Fic. 1. — Evolution démographique du Fuligule milouin en Dombes. 


cateurs nordiques, nous avons repris le calcul sur les seuls effectifs 
des premières décades de l’année cynégétique, qui ne concernent que 
les indigènes. Dans ces conditions, le même phénomène de « satura- 
tion» est observé vers 1969 encore, avec un taux de croissance 
exponentielle de + 12% par an; durant les mêmes années, les 
populations exogènes (chiffres de novembre-janvier) ont erû au taux 
annuel de 10 %. 

Une représentation linéaire en ordonnée de la figure 1 À donnerait 
une sigmoïde, courbe représentative tout à fait classique des effectifs 
d’une population évoluant à moyen où à long terme en milieu fini. 
La croissance exponentielle du Milouin ayant ainsi connu ses limites 
en Dombes, un demi-siècle environ après l'implantation de l'espèce, 
il convient de s'interroger sur les modalités de la présente régulation. 
On peut invoquer la saison de chasse, ou celle de la reproduction. 
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En ce qui concerne la première, il est très difficile de faire la part 
de phénomènes parfois contradictoires Gl y a plus de chasseurs en 
Dombes qu’il y a 10 ou 20 ans, mais davantage de «bons » chas- 
seurs, sachant gérer leur cheptel ; des propriétés se morcellent, mais 
une réserve a été créée...), bien que l'impression générale soit loin 
d’être optimiste, surtout pour le Colvert. En ce qui concerne la 
nidification, le milieu des étangs, où niche le Milouin, est mieux 
respecté en Dombes que le milieu terrestre, où niche en partie le 
Colvert. Il n'empêche que l’on assiste plutôt à une simplification et 
à une régression du biotope humide, Mais on peut également songer 
à une saturation du milieu par l'espèce elle-même, sans compter 
l’importance croissante du Morillon. Le problème est en fait d’une 
grande complexité, que pourraient seuls éclairer des travaux écolo- 
giquement plus approfondis, tel celui conduit par H. Tournier sur 
l'écologie des Anatidés nicheurs. 

Compte tenu de ce qui précède, il est intéressant de s'interroger sur 
la «productivité » de l'espèce, celle-ci pouvant s’apprécier par le 
nombre de poussins produits en moyenne par chaque famille, bien que 
seul le produit : nombre de poussins par famille X nombre de 
familles soit réellement à même de nous renseigner à ce sujet, ramené 
en outre au cheptel total de l'espèce dans le milieu considéré. 

Le tableau I rassemble en les résumant les données disponibles. Les 


TABLEAU I. — Taille des nichées chez le Milouin en Dombes. 





Nombre moyen Nombre de 


ne de poussins par famille familles observées 








633 39 
651 31 
6.54 28 
6.61 57 
6,42 59 
6,47 59 
633 39 
6,82 17 
6.17 36 
6,56 75 
5,82 331 
5,81 316 
5,14 311 
5,68 184 
sil 240 
5,74 82 
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résultats des différents observateurs sont tout à fait comparables, 
comme le montre la comparaison des moyennes d’une même année. 
On peut nettement distinguer deux périodes : jusqu’en 1972, les 
nouvelles données confirment parfaitement celles obtenues antérieu- 
rement, avec une moyenne de 6,48 poussins par famille (écart-type : 
0,18). A partir de 1973, la fécondité baisse de 13 %, s'inscrivant 
autour de 5,65 poussins par famille (écart-type : 0,27). 

Il est évidemment difficile de ne pas mettre en relation les deux 
nouveaux résultats de la présente étude : la saturation des effectifs, la 
baisse de fécondité. En l'absence d’une modélisation analogue à celle 
réalisée par J. D. Lebreton (loc. cit.), nous nous interdirons par 
contre de lier plus étroitement les deux phénomènes, au plan quanti- 
tatif comme au plan causal : le Milouin a-t-il vu sa fécondité res- 
treinte car ses effectifs saturent le biotope, ou bien ses effectifs 
plafonnent-ils car la fécondité décroît pour une quelconque raison ? 
On remarquera néanmoins, dans la mesure où le second est assez 
précisément daté, que la baisse de fécondité s'est produite après le 
plafonnement des effectifs. En outre, en Forez, 45 couvées de 1977 
et 1978 donnent une moyenne de 5,51 poussins par famille (P. L. 
3. D. L,, Ph. Landry). 

Quoi qu'il en soit, la double attention du biologiste et du chas- 
seur est attirée sur une espèce dont le statut démographique, généra- 
lement considéré comme excellent (voir Yeatman 1976), a cessé en 
Dombes d’être favorable. Ce n’est qu’à cette condition qu’il sera 
éventuellement possible de prévenir de plus graves déséquilibres 
ultérieurs. 


Fuligule morillon 


Une représentation mensuelle est seule compatible avec la petite 
taille de l’échantillon (fig. 2 B). Comme le Milouin, le Morillon 
présente un pic exogène d'automne et un faible hivernage, suivis d’un 
net passage de printemps. Mais l’on notera la faiblesse des effectifs 
de septembre-octobre, qui démontre la plus faible part prise par les 
indigènes dans les tableaux globaux. 

Des divers regroupements (2 ans, 3 ans, 5 ans), rendus nécessaires 
par la faible taille de l’échantillon, c’est le cumul triennal qui est 
le plus instructif. L'emploi d’ordonnées linéaires ou logarithmiques 
conduit à la même validité statistique (r = + 0,80 ; seuil de risque 
inférieur à 1 %), mais nous avons choisi la représentation logarith- 
mique par analogie avec le Milouin (fig. 2 A). La pente de la droite 
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représentative correspond à un taux de croissance de 6 % par an 
(doublement tous les 11-12 ans), plus lente donc que pour le Milouin. 
Actuellement, le Morillon représente en Dombes un peu plus de 10 % 
des effectifs cynégétiques et un peu moins de 10 % des effectifs nidi- 
ficateurs du Milouin. 

Les données concernant la fécondité sont encore en nombre res- 
treint. Nous ne connaissons que 3 pontes en Dombes (6, 10 et 11 œufs). 
Pour la taille des familles, nous disposons de 36 relevés (2 familles 
à 3 poussins, 6 à 4, 4 à 5, 2 à 6, 10 à 7, 7 à 8, 3 à 9 et 2 à 13) 
livrant une moyenne de 6,69 poussins par famille (écart-type : 2,34), 
sensiblement égale à celle du Milouin des années 60. Entre une 
éclosion précoce du 10 juin 1966 et deux tardives des ca. 3 août 1975 
et 2 août 1977, la moyenne se situe vers le 25-30 juin, soit un 
demi-mois après le Milouin. Enfin, en ce qui concerne l’évolution des 
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effectifs nicheurs, on sait que le premier nid dombiste (et français) de 
Morillon fut trouvé en mai 1952 à Balancet par Vaucher, comme 
le relate plus en détail l'Atlas Ornithologique Rhône-Alpes. Le 
second nid dombiste fut trouvé le 9 juin 1963 dans la toute récente 
Réserve de Villars-les-Dombes ; depuis cette année, il ne s’est pas 
écoulé de saison où la nidification de l’espèce n'ait été dûment 
prouvée. Récemment, H. Tournier (com. pers.) estime à quelque 
200-250 couples nicheurs la population en Dombes. Toutes propor- 
tions gardées, le cas du Morillon (qui se reproduit maintenant en 
d’autres lieux de France ; voir Yeatman 1976) évoque évidemment 
celui du Milouin, avec un tiers de siècle de décalage. 

On sait qu’une évolution tout aussi positive de ces deux Fuligules 
se manifeste en hivernage sur les lacs suisses (Géroudet 1978), loca- 
lement favorisée par les disponibilités trophiques (dont la Moule 
zébrée Dreissenia polymorpha) et la tranquillité cynégétique. Ce phé- 
nomène n'est en fait qu'une preuve parmi d’autres d’une évolution 
décenniale favorable intéressant les populations d'Aythya ferina et 
d'Aythya fuligula de l'ensemble de l’Europe. 
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SUMMARY 


Exploitation of hunting records and counting of nests allowed to precise 
some traits of the demography of the Tufted Duck and of the Pochard in the 
Dombes (France). After having increased at an exponential rate (4 10,5 % 
a year) during about 25 years, the Pochard remains more or less stable since 
about 1969. Shortly after, clutch size in this species went down from 6,50 to 5,65 
chicks pr family. The Tufted Duck is less frequent and established itself later 
in the Dombes. It is still in the phase of exponential increase (+ 6% a year, 
6.7 chicks pr family). 


ZUSAMMENFASSUNG 


Eine Auswertung der Jagdscheine und Zählen von Nestern ermôglichte, 
einiges über die Demographie von Tafel- und Reïherente an den Dombes in 
Erfahrung zu bringen. Nachdem die Zahl der Tafelenten seit einem Viertel- 
jahrhundert stetig exponentiell (+ 10,5 % pro Jahr) zugenommen hatte, stag- 
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nierte sie seit ctwa 1969, wenig später sank die Zahl der Küken pro Paar 
von 6,5 auf 5,65. Die weniger häufige und erst seit kürzerer Zeit angesiedelte 
Reïherente nimmt an Zahl noch exponentiell zu (+ 6% pro Jahr). Die Zahl 
der Küken pro Paar beträgt 6,7. 
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DONNEES ECOLOGIQUES SUR L’ALBATROS 
A SOURCILS NOIRS DIOMEDEA MELANOPHRYS 
(TEMMINCK) DANS L’ARCHIPEL DES KERGUELEN 
2384 
par M. Pascal 


Introduction 


C’est Hall (1900) qui, le premier, a découvert des Albatros à 
sourcils noirs aux îles Kerguelen. Il a fort probablement observé 
la colonie nord du cañon des Sourcils noirs (presqu'île Jeanne d’Arc). 
Deux autres colonies furent découvertes depuis par Tollu (1967) : 
la colonie sud du cañon des Sourcils noirs et la colonie du cap des 
Français (fig. 1). Signalons qu’en 1974 deux couples nicheurs ont 
été vus au-dessus de Port Bizet (île Longue) et en 1975 un couple était 
accompagné de son poussin non loin de la station de Molloy. Ces 
couples isolés n’ont plus été observés par la suite et il semble donc 
qu'il s'agisse de nidifications occasionnelles. 

C’est sur la colonie nord du cañon des Sourcils noirs que l’effort de 
baguage a débuté en 1967 (Derenne et coll. 1972) et s’est poursuivie 
depuis. C’est donc sur elle que porte l’ensemble des résultats que 
nous allons exposer. Son emplacement est assez éloigné de la base 
de Port-aux-Français et son exploration présente quelques diffi- 
cultés en raison de la pente très forte et du terrain extrêmement glis- 
sant. Ceci, ajouté à l'absence depuis 1972 d’ornithologue en fonction 
à la base, explique le petit nombre de visites que cette colonie a reçues, 
lesquelles ont été essentiellement le fait de bénévoles. 

Les nids de cette colonie sont alignés le long des courbes de 
niveau, sur un glacis d’éboulis extrêmement pentu, vierge de végé- 
tation, exposé à l'ESE et entaillé par deux petites vallées. La densité 
des couples est sensiblement plus élevée au fond de ces vallons que 
dans le reste de la colonie. L'action des ruisseaux temporaires sape 
souvent la base des nids tronconiques de 40 à 50 cm de haut et, au 
moment de leur envol, les poussins baignent dans des mares, ce qui 
ne semble nullement les gêner. La partie supérieure de la colonie est 
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FiG. 1. — Carte des îles Kerguelen montrant les localités citées dans le texte. 


occupée par des Cormorans de Kerguelen Phalacrocorax verrucosus 
(Cabanis) qui utilisent des nids abandonnés par les albatros. Nos 
observations de 1974 à 1977 vont dans le sens de celles de Derenne 
et coll. (1974) qui pensaient qu’il n’y a pas compétition entre les 
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deux espèces. En effet, une zone de nids vides demeure entre 
les deux populations. Par ailleurs, comme Derenne et coll. (1974), 
nous pensons que ces nids désaffectés ne correspondent nullement à 
une diminution de l’effectif des albatros, mais à un déplacement de 
la colonie. Par contre, contrairement à nos prédécesseurs, nous 
pensons que ce déplacement ne se produit pas seulement vers le bas 
de la falaise, mais aussi et surtout latéralement. Entre 1974 et 1977, 
nous avons pu constater que nombre de vires situées de part et 
d’autre de la zone la plus densément peuplée ont été colonisées, alors 
qu'elles ne portaient jusque-là aucun vestige de nids. Des groupes de 
5 ou 6 couples s'installent sur ces surfaces sèches, planes, couvertes 
d’Acoena et en général bien protégées des vents dominants. Ces 
déplacements pourraient être à l’origine d’un biais dans nos résultats 
de contrôle, car il est impossible la plupart du temps de visiter les 
couples installés sur ces vires et les parties basses de la colonie. 
Peu d'oiseaux bagués aux îles Kerguelen ont été contrôlés à 
l'extérieur de l'archipel. Seuls 4 ind., bagués comme poussins, ont été 
retrouvés morts sur les côtes de l'Australie et de la Nouvelle- 
Zélande (1). Assez naturellement, ces localités se trouvent sur la route 
des grands vents d’ouest. Par contre, les contrôles sur place apportent 
des informations intéressantes sur la démographie de cette population. 


Taux de survie annuel 


Nous nous sommes inspiré, pour analyser les données de baguage 
des adultes, des méthodes de calcul employées par Westerskov (1963), 
Tickell et Pinder (1975) et Barrat et coll. (1976). Les hypothèses que 
nous utiliserons sont les suivantes. Nous supposons, et toutes les obser- 
vations faites à ce jour tendent à le confirmer (Tickell 1968, Tickell 
et Pinder 1972 et 1975), que chaque couple niche une fois par an 
et élève un jeune au plus. La population est supposée en équilibre, 
avec un sex-ratio égal à 1 : 1. Nous n’avons pas de données chiffrées 


(1) Poussins bagués dans la colonie nord du cañon des Sourcils noirs 
(49° 20’ S, 70° 15 E) : le 20.1V.74 (bague CF 12 679), contrôlé le 5.VIIL.74 
à Horrock Beach, West Australie (28° 24 S, 114° 27° E); le 17.11.76 (bague 
CF 15444), contrôlé le 26.X.76 à Middle River Beach, Kangaroo Island 
(5° 42 S, 137° 06 E); le 18.11.76 (bague CF 15 267), contrôlé le 1.1X.76 
à Bungaree Norah Point, Australie (33° 19 S, 151° 08 E); le 18.11.76 
(bague CF 15481), contrôlé le 16.1.77 à Uhatihi Beach, Auckland, Nouvelle- 
Zélande (36° 55 S, 174° 45’ E). 
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au sujet d'éventuelles variations d'effectifs, mais l'observation n’a pas 
permis d’en déceler. Nous admettons, comme Tickel (1968) et Barrat 
et coll. (1976), que le taux de survie annuel p est constant, après la 
première année passée en mer. 

Si B, est l'effectif des adultes bagués au cours de l’année n et 
Css celui des oiseaux survivant à l’année n+x, le taux de survie 
annuel p peut être calculé à partir de l’expression : 


P° = Coix/Ba « 


TABLEAU I. — Résultats des contrôles et des baguages des Albatros à sourcils noirs 
(adultes) de la colonie nord du cañon des Sourcils noirs. 














de Nombre Nombre d'oiseaux contrôlés 
More d'oiseaux 

e baguage bagués 68/69 69/70 70/71 71/72 72/73 73/74 74/75 75/76 
1967-1968 61 ET rt ST 
1968-1969 47 - LONGER ES CU; Fe 
1970-1971 21 ), RE 5 3 
1971-1972 70 — — 4 35 
1972-1973 77 — 30 24 
intervalle n = 3) 1 Le —_ | 1 
pu — — 30/4 447 = 3150 817102 
p Prn. # 0,94 0,91 — 0,85 0,79 








On constate sur le tableau I une importante chute d’effectif entre le 
baguage et le premier contrôle, la baisse étant plus modérée par la 
Suite. Nous ne connaissons pas exactement les causes de ce phéno- 
mène; nous pensons que les pertes de bagues et l'influence du 
baguage sur la mortalité jouent un rôle négligeable ; par contre, nous 
avons indiqué plus haut que les circonstances ne permettaient pas de 
contrôler la totalité de la colonie et il est possible que la chute d’effec- 
tif reflète un taux de contrôle nettement inférieur à 100 %. Quoi 
qu’il en soit, et dans la mesure où ces causes agissent de manière 
constante, on peut, comme Hudson (1966) pour le Damier du Cap 
et le Pétrel des neiges, estimer le taux de survie en prenant comme 
effectif initial celui du premier contrôle. Les résultats obtenus sont 
consignés au bas du tableau I. Les dernières années semblent indiquer 
une baisse du taux annuel de survie, mais la variation n’est pas statisti- 
quement significative. 

Il faut cependant reconnaître que ces estimations sont sujettes à 
caution. En effet, les visites à la colonie se situent soit en période de 
ponte (le contrôle est alors aisé, mais le baguage difficile pour ne pas 
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dire impossible, car les petits Becs-en-fourreau Chionis minor sont 
à l'affût de l'abandon momentané du nid par un couveur effarouché 
pour casser et manger l'œuf), soit après l'émancipation thermique des 
poussins (le baguage des jeunes est alors aisé, mais le contrôle des 
adultes très difficile). D'autre part, les séjours excèdent rarement 
48 heures et le nombre de visites annuelles ne dépasse guère deux. 
On peut, en définitive, retenir une valeur moyenne de 0,94, compa- 
rable à celle (0,93) trouvée par Tickell et Pinder (1975) à Bird Island. 
Nous pensons donc avoir toutes les chances de sous-estimer le taux de 
survie. Dans ces conditions, l'espérance de vie serait égale à ca 16 ans 
à la fin de la 1" année. 

Le taux de survie pour la première année peut être estimé indi- 
rectement à partir des hypothèses faites plus haut. Si N est le nombre 
d'œufs pondus chaque année dans la colonie, en supposant que la 
sex-ratio soit stable et égale à 50%, ces œufs donneront N/2 
embryons femelles ; si a est le taux de survie entre la ponte et l’envol, 
k le taux de survie entre l’envol et l’âge d’un an, et p (cf. ci-dessus) 
le taux de survie annuel après 1 an, il restera (N/2)akp!"! femelles 
après t années. L'effectif de femelles en âge de pondre (t > r, âge 
moyen de la première reproduction) est donc : 


NE F1 + akp' + akpt!+: 
3 @kP p 





Mais ce nombre doit être égal au nombre N d'œufs pondus, ce qui 
nous permet d'obtenir une expression de k : 


—- 2e) 
ap 





Nous ne disposons pas de résultats concernant la mortalité entre la 
ponte et l’envol chez l’Albatros à sourcils noirs des îles Kerguelen. 
D'après Tickell et Pinder (1975), 61 % des œufs n'arrivent pas à 
l’éclosion à Bird Island et seulement 80 % des poussins éclos quittent 
effectivement la colonie à la fin de la période de reproduction. Ces 
auteurs précisent que le nombre restreint d’éclosions est lié dans le 
cas particulier à des chutes de neige tardives et qu’ils ont fait une 
surestimation du nombre d'échecs dans les couvées ; un taux moyen 
d'échec de 50 % semble donc vraisemblable. Les visites que nous 
avons faites à la fin décembre nous ont permis de dénombrer moins 
d'un nid sur deux inoccupé, ce qui indique une mortalité avant 
éclosion inférieure à 50 %. Dans ces conditions, a peut être estimé 
à 0,5 X 0,8 = 0,4. L'âge moyen de la première reproduction peut 
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être estimé, nous le verrons par la suite, à 7 ans. k a alors pour 
valeur 0,43 : près de la moitié des immatures ayant quitté leur 
nid sont encore vivants au bout d'un an. 


Age moyen de la première reproduction 


Nous adaptons à notre cas particulier la méthode exposée par 
Barrat et coll. (1976) pour les Grands Albatros et basée sur les 
contrôles comme nicheurs d'oiseaux bagués poussins. 

Le nombre m d'oiseaux contrôlés pour la première fois reproduc- 
teurs et âgés de t années est égal au produit du nombre n de poussins 
bagués t années auparavant par la probabilité qu’ils aient survécu 
jusqu’à cet âge (les poussins sont bagués à l’envol, donc le taux de 
mortalité à prendre en compte ne comprend pas le facteur a) et par 
la probabilité P que les oiseaux survivant d'âge t reviennent se repro- 
duire sur leur colonie d’origine. 


m 


_ 1 où en 
m=n.kp .P, d'où oies 


1e 


Les résultats de ces calculs sont portés sur le tableau II. 


TABLEAU IL. — Age moyen de la première reproduction. P : probabilité de la pre- 
mière reproduction à l'âge t des oiseaux survivants ; m : nombre d'oiseaux d’age t 
contrôlés nicheurs pour la première fois ; n : nombre de poussins bagués ayant pu 
atteindre l’âge t ; t : Âge en années. P” est le total cumulé des probabilités P. 








t n m P P' 
<3 914 0 0,000 0,00 
4 261 ll 0,012 0,01 
5 261 0 0,000 0,01 
6 195 3 0,049 0,06 
7 98 1 0,034 0,09 
8 78 5 0,230 0,32 





Le reproducteur le plus précoce de notre échantillon a niché 
pour la première fois à l’âge de 4 ans. Chez d’autres espèces 
d’albatros, on sait que les plus jeunes reproducteurs nichent à un 
âge sensiblement supérieur : 5 ans chez Diomedea exulans (Barrat 
et coll. 1976) et Diomedea nigripes, 6 ans chez D. irrorata, 7 ans 
chez D. immutabilis et Phoebetria palpebrata et 8 ans chez Diomedea 
epomophora (in Barrat et coll. 1976). 
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L'âge moyen de la première reproduction semble cependant beau- 
coup plus élevé puisque seulement 30 % des oiseaux de 8 ans se 
reproduisent. Tous les oiseaux qui nichaient pour la première fois ont 
été contrôlés sur des nids situés en marge de la colonie et occupaient 
donc les endroits les plus inaccessibles à l’homme ; il ne fait pas de 
doute que bon nombre d’entre eux sont passés inaperçus. Les résultats 
ci-dessus conduisent donc vraisemblablement à une surestimation de 
l'âge moyen de la première reproduction, qui pourrait se situer entre 
7 et 8 ans. 


Conclusion 


Passé l’âge d’un an, les Albatros à sourcils noirs des îles Kergue- 
len ont une probabilité de survie annuelle de l’ordre de 0,94. Le 
taux de survie des immatures de première année est de l’ordre de 
0,43, mais nous avons dû, pour le calculer, emprunter à la litté- 
rature la valeur de la survie entre la ponte et l’envol. Enfin, l’âge 
moyen de la première reproduction est évalué à 7 ans. Le nombre 
de poussins bagués nous permet d’espérer pour les années à venir 
des résultats beaucoup plus précis. 
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SUMMARY 


After one year of age, the Black-browed Albatrosses from Kerguelen islands 
have a yearly probability of surviving of ca 0,94. The overliving rate of imma- 
tures of less than one year of age is 0,43. The average age of first reproduction 
is estimated to 7 years. As many chicks have been ringed, much more precise 
results are hoped in the future. 


ZUSAMMENFASSUNG 
Nach dem Alter von 1 Jahr, haben die jungen Diomedea melanophrys von 


den Kerguelen-Inseln eine Überlebensprobabilität von ca 0,94. Die Vügel, 
die weniger als 1 Jahr sind, haben einen Überlebensrate von ca 0,43. Das 
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mittlere Alter der ersten Vermehrung ist zu ca 7 Jahren geschätzt. Der Zahl 
der beringten Vôgel lässt uns um viel genauere Ergebnisse in der Zukunft 
hoffen. 
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MIGRATION ET STATIONNEMENTS DU FLAMANT ROSE 
PHOENICOPTERUS RUBER ROSEUS PALLAS 1811 
SUR LA PRESQU'ILE DE GIENS (VAR) 

2385 
par Philippe Orsini 


Introduction 


Cet article à pour but de présenter l’évolution des effectifs de 
Flamants roses sur la presqu'île de Giens depuis 25 ans, et de la 
replacer dans un contexte plus général. Ce fut le colonel Besson 
qui commença à faire des observations régulières à partir de 1962 ; 
mes propres observations leur firent suite à partir de 1969. En 
Camargue, le Flamant rose a été l’objet d’études constantes depuis 
plusieurs décennies (Trouche 1938, Gallet 1949, Guichard 1951, 
Hoffmann 1959); mais en dehors de ce lieu de reproduction privi- 
légié, rares sont les localités où l’espèce a été dénombrée régulière- 
ment. Notre étude décrit les mouvements migratoires et le rôle de 
la presqu'île de Giens dans la voie de migration orientale ; elle 
met de plus en évidence une certaine sédentarité chez les jeunes 
oiseaux, constatée d’après l’observation de sujets marqués. 


La presqu'île de Giens est située sur la côte méditerranéenne à 
130 km au sud-est de la Camargue. Ce sont les alluvions récentes 
d’un fleuve, le Gapeau, qui ont formé un double cordon sableux entre 
le continent et l’ancienne île de Giens ; ainsi se trouve isolée de la 
mer une vaste zone lagunaire distante de 7 km à peine d’une autre 
lagune bloquée entre la mer et le massif des Maures. Ces deux lagunes 
ont été transformées en salines depuis plusieurs centaines d'années et 
portent les noms de salines des Pesquiers et de salins d’Hyères. Ces 
deux salins forment un complexe de 700 ha d’étangs, tables salantes 
et vasières dont la salinité peut varier par la combinaison de l’éva- 
poration, de la pluie et par mise en communication avec la mer. 
Moins de la moitié de cette zone présente la salinité et la profondeur 
qui conviennent le mieux aux Flamants à la recherche de nourriture 
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(Allen 1956, Pineau 1979), c'est-à-dire une profondeur de 20 cm à 
1 m, un sol vaseux et une salinité de 5 g/litre (herbier de Ruppiacées) 
à 70 g/litre (abondance du crustacé Artemia salina). 


La migration 


La population camarguaise, en grande majorité migratrice, utilise 
deux voies de migration, l'une occidentale par la péninsule ibérique 
et l’autre par la Sardaigne et la Tunisie (Hoffmann 1954). Selon 
Johnson (1965 b), la voie occidentale draine 1/3 de la population. 

Le Flamant rose a été rare à Giens jusqu’à la dernière guerre (indi- 
cations des saliniers, pêcheurs et chasseurs locaux), bien que Jahan- 
diez (1914) fasse allusion à lui. De 1952 à 1965, il n'y eut que 
des isolés ou des groupes ne dépassant pas 15 individus ; 35 oiseaux 
sont le maximum pour 1966 et 182 pour 1967 (Besson 1968). De 
1969 à 1971, malgré la reprise de la nidification en Camargue 
(Johnson 1970), les effectifs sont restés bas et l’hivernage quasiment 
nul. 

Ce n’est qu'après la nidification camarguaise de 1972 que les 
Flamants ont commencé à fréquenter Giens : d’abord comme escale 
dans leur migration postnuptiale (1972), puis comme lieu d’hiver- 
nage (1973), puis comme escale dans leur migration prénuptiale (1975) 
quand 200 oiseaux passèrent fin mars en direction de l’ouest. En 
1976, la migration dura tout le mois de mars avec le stationnement 
d’un maximum de 200 oiseaux le 14. Les années 1977 et 1978 ne 
connurent pas de véritable migration prénuptiale, mais on assista à 
une très nette diminution du nombre des adultes ayant hiverné, 
pour atteindre un minimum de 10 oiseaux au début du mois de mars. 
La migration prénuptiale est donc peu visible et il est probable que 
les bandes de Flamants survolent la région sans s’y arrêter. D'après 
nos observations, les vents de secteur est à sud-est semblent les plus 
favorables. 

La presqu'île de Giens se trouve à peu près sur la ligne droite 
joignant la Camargue au nord de la Sardaigne ; pourtant plusieurs 
données, et notamment l'observation en Sardaigne d’un oiseau bagué la 
veille à Sète montrent qu’ils partent vers cette île non selon une 
étroite voie migratoire mais selon un vaste couloir allant de Sète 
à Giens. 

Giens semble être la dernière étape continentale vers l’est, car 
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l'espèce est peu commune à l'embouchure du Var (Van Zurk 1977) 
et 3 Flamants seulement sur 6 420 bagués en Camargue entre 1947 et 
1961 ont été repris en Italie contre 21 en Sardaigne (Johnson 1975 b). 

La Corse est totalement dédaignée par les Flamants (aucune obser- 
vation à notre connaissance) alors que les observations de grandes 
quantités d'oiseaux en Sardaigne (Giglioli 1890, Comolli et Gen- 
tili 1973, Toschi 1975, Schenk 1976) montrent la nette préférence 
des Flamants pour la côte occidentale et méridionale de cette île. En 
septembre 1978, nous avons dénombré un peu plus de 5 000 individus 
en Sardaigne, dont 3 600 sur l'étang de Sale Porcus. Un cinquième 
environ des oiseaux (940) étaient des juvéniles manifestement nés en 
Camargue, la proportion des oiseaux bagués correspondant au taux 
de baguage des poussins camarguais. Le détail de ces données a été 
déposé à la rédaction d’Alauda. 

La migration postnuptiale est plus importante que la prénuptiale à 
Giens, à l'augmentation près du nombre d'oiseaux observés. La 
migration se déroule toujours selon les mêmes modalités (fig. 1), 
avec un décalage de plus ou moins une semaine selon les années. 
L'arrivée de plusieurs centaines d'adultes durant la fin du mois 
de juillet précède d’une quinzaine de jours celle des juvéniles, qui 
a lieu dès qu'ils savent voler. Les effectifs de jeunes et d’adultes 
continuent à augmenter jusqu'à la première quinzaine de septembre 
où l’on a dénombré un maximum de 1 700 Flamants en 1978. Dans 
les étangs du Languedoc, ce maximum est atteint fin septembre 
(Pineau 1979). 

Puis, les effectifs d'adultes et d’immatures s’effondrent brusquement 
alors que les juvéniles ne quittent la presqu'île que très progressive- 
ment jusqu'en décembre. Nous n'avons jamais observé de juvéniles 
début juillet, qui proviendraient de colonies d'Afrique du Nord qui 
ont un mois d'avance (Domergue 1971, Castan 1960, Robin 1968, 
Etchecopar et Hüe 1964). Ces juvéniles sont cependant observés en 
Camargue certaines années (Johnson 1973). 

Il était difficile avant 1977 d'estimer le nombre de flamants passant 
à Giens, car il était impossible de savoir si les bandes se renouve- 
laient sans arrêt ou si l'on avait affaire aux mêmes animaux : la 
reproduction 1977 a été la meilleure jamais observée en Camargue 
et le baguage de 556 jeunes (sur 6 800 à l’envol) à l’aide de bagues 
P. V.C. portant 3 lettres facilement lisibles au télescope (Johnson 
1977) a permis d’estimer l'importance de la presqu'île de Giens dans 
la migration et l’hivernage de ces jeunes oiseaux. 
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La migration a battu son plein du 25 août au 10 septembre. Pendant 
cette période, sur les 6 oiseaux dont les bagues ont été lues, 2 oiseaux 
seulement ont été observés plus de 2 jours. A l’aide du nombre 
d'oiseaux bagués, du nombre et de la composition des bandes, on peut 
estimer le nombre de Flamants juvéniles qui se sont arrêtés à Giens 
à un minimum d'environ 200. Ces oiseaux que je qualifie de migra- 
teurs demeuraient en groupes serrés à l’arrière des bandes d’adultes, 
trois à dix fois plus nombreux qu'eux. A partir du 11 septembre s’est 
reconstituée une sorte de crèche regroupant la quasi-totalité des 
220 Flamants juvéniles ; cette crèche était accompagnée d’une dizaine 
de Flamants adultes. Sur les 14 oiseaux identifiés ce jour-là, 13 étaient 
encore au même endroit le 9 octobre et le 7 le 2 janvier (4 mois plus 
tard). Il semble donc que dès le 11 septembre une partie au moins des 
jeunes se soit stabilisée en vue de l’hivernage. Pendant cette période, 
la lecture des bagues et leur utilisation selon la méthode relative du 
Lincoln index (Lincoln 1930) a permis d'évaluer à 360 le nombre de 
jeunes ayant été vus à Giens. Ceci fait un total de 560 jeunes Fla- 
mants au moins ayant transité ou stationné à Giens entre août et 
janvier, soit 8 % des jeunes nés en Camargue et 25 % environ des 
oiseaux empruntant la voie de migration orientale (Sardaigne-Tunisie). 

Le fait que le rapport bagués/non bagués chez les juvéniles a été 
le même à Giens pendant cette période que lors du baguage en 
Camargue prouve que la quasi-totalité, sinon la totalité des jeunes 
Flamants étaient des Camarguais, alors qu'il y a eu aussi nidification 
en Andalousie en 1977. 

Il est difficile de mettre en évidence pour le moment les mouve- 
ments des adultes et immatures car ils ne sont pas bagués, mais on 
peut déjà avancer qu’ils ont été 2 à 3 fois plus nombreux que les 
jeunes lors du maximum de la migration postnuptiale, mais que leur 
hivernage a été proportionnellement beaucoup moins important que 
celui des juvéniles. 


L’accroissement des effectifs 


Depuis 1977, la lecture des bagues a permis de mettre en évidence 
une tendance à la sédentarité des oiseaux juvéniles ; en effet, le quart 
environ des juvéniles de 1977 dont les bagues ont été lues, stationnent 
à Giens depuis plus d’un an et demi. Depuis leur naissance, mis à 
part le déplacement de Camargue à Giens, ces oiseaux sont donc 
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restés parfaitement sédentaires, n’effectuant que de petits vols de 
quelques centaines de mètres d’un étang à l’autre. 
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Fic. 2. — Mise en évidence de l'augmentation des effectifs de Flamants 
roses stationnant à Giens de 1964 à 1978. Les années sont comptées du 
1°" août au 31 juillet de l’année suivante. L'unité de stationnement est le 


jour-flamant : stationnement d'un flamant pendant un jour. 


La figure 2 montre le très net accroissement des stationnements de 
Flamants sur la presqu'île de Giens. Nous allons essayer d’en déter- 
miner les causes, qu’on peut classer en deux catégories, les causes 
naturelles et les causes humaines. Parmi les premières, on peut citer : 
le bon succès de la reproduction en Camargue (plus de 25 000 jeunes 
envolés depuis 1969), qui est probablement la cause principale (aug- 
mentation globale du nombre des oiseaux) ; la douceur des hivers 
depuis 1970 qui a permis un hivernage sans cesse croissant des 
Flamants en Europe méditerranéenne ; l'abandon de la Camargue par 
tous les juvéniles pendant l’hivernage (Johnson comm. pers.) qui 
permet à ces oiseaux de se disséminer dans tous les autres étangs 
côtiers ; la tendance à la sédentarisation des juvéniles à Giens qui 
permet depuis 1977 d’avoir en permanence une centaine de Flamants. 
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Il est d’ailleurs possible que ces oiseaux fassent office d’appelants et 
favorisent la pose de vols migratoires. 

Pour les causes humaines, l’arrêt de l’exploitation des Vieux Salins 
en 1967 (bien qu'ils soient maintenus en eau depuis 1972) a permis 
aux Flamants de trouver une zone de calme relatif et une nourriture 
abondante. Du fait de sa banalisation, le Flamant a été beaucoup 
moins poursuivi par les chasseurs en vue d’être naturalisé. Actuelle- 
ment, l'espèce est devenue si peu farouche, surtout les sédentaires, 
qu'elle n’a plus peur des détonations des fusils : le 10 décembre 1978, 
les « sédentaires » ont à peine levé la tête après 2 coups de fusils 
tirés à moins de 50 mètres d’eux par un chasseur de bécassines. Il va 
sans dire que le passage d’avions, d’hélicoptères et les bangs super- 
soniques n'ont aucun effet sur eux. Une base militaire se trouve en 
effet à quelques centaines de mètres. Certains facteurs de dérangements 
persistent cependant : ce sont la photographie d’amateur et le tou- 
risme estival. Seul le fait que de nombreux chasseurs croient que la 
présence des Flamants est la cause de l’absence de stationnements de 
canards pourrait être à court terme une menace pour le Flamant. 


Conclusion 


Les Salins de Giens n'ont subi aucune modification importante 
depuis 25 ans et cependant les Flamants roses ont fréquenté de plus 
en plus régulièrement cette zone et en nombre toujours plus grand. 
Si les causes de cette augmentation d'effectifs sont en grande partie 
naturelles (bonne reproduction, hivers doux et humides), les causes 
humaines ont cependant une influence non négligeable (très nette 
diminution de la persécution des oiseaux par les chasseurs). 

Il est bon de remarquer, encore une fois, combien une zone aussi 
exiguë (3,5 km®) peut avoir de l'importance pour la survie d’espèces 
à vaste répartition mais à faible valence écologique comme le Flamant 
rose et les limicoles. 

Il faut espérer que le site de Giens restera dans son état actuel et 
que le baguage des jeunes Flamants, non seulement en Camargue, mais 
aussi dans les autres colonies de la Méditerranée occidentale, per- 
mettra de mieux connaître les déplacements du Flamant rose ainsi 
que les échanges entre populations. 
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SUMMARY 


Regular counting of Greater Flamingo Phoenicopterus ruber roseus carried 
out at Giens (130 km South East of Camargue) since 1952 demonstrates a 
distinct increase in their number since 1972. Identification of the young birds 
by rings placed in Camargue during july 1977 has permitted a better understan- 
ding of the migratory and wintering patterns. 


ZUSAMMENFASSUNG 


Seit 1952 regelmässig durchgeführte Zählungen der Flamingopopulation 
bei Giens (130 km SÔ der Camargue) ergaben, dass die Individuendichte seit 
1972 ansteigt. Wiederfund (Sichtung) einzelner im Juli 1977 in der Camargue 
beringter Jungvôgel ermüglichte eine bessere Interpretation von Zugbewegungen 
und der Überwinterung. 
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RAPACES DIURNES COMMUNS EN LIMOUSIN 
PENDANT LA PERIODE DE NIDIFICATION 
(BUSE, BONDREE, MILAN NOIR, 
BUSARDS SAINT-MARTIN ET CENDRE) 
2386 
par Thérèse Nore 


Nous présentons ici les premiers résultats d’une étude de l’évolu- 
tion des populations nicheuses de rapaces en Limousin (Creuse, Cor- 
rèze et Haute-Vienne), menée dans le cadre d’un programme agréé 
par le Centre de Recherches sur la Biologie des Populations d’Oiseaux 
(Museum national d'Histoire Naturelle). La méthode employée consiste 
à prospecter systématiquement plusieurs zones d'étude, en tenant à 
jour, pour chaque territoire de nidification reconnu, une fiche où 
sont portés le maximum de renseignements tout au long de l’année : 
cycle de nidification, proies, territoires de chasse, fidélité au site de 
nidification et à l’aire, caractéristiques des adultes, etc. Les poussins 
ont été bagués, ainsi que quelques adultes. Malheureusement, le mar- 
quage coloré n’a pu encore, pour des raisons de prudence, être 
pratiqué à grande échelle. Enfin, des comptages le long des routes ont 
été réalisés dans la région, ce qui permet la comparaison avec les 
données plus détaillées disponibles dans les zones d'étude. 

Seules quelques espèces parmi les plus répandues seront traitées 
ici, les données étant encore trop fragmentaires pour les autres. Ces 
espèces seront passées en revue après une présentation générale du 
peuplement. 


Densité des principales espèces et rapports interspécifiques 


La région, vouée essentiellement à l'élevage (32 % des terres 
sont toujours en herbe), offre un paysage bocager assez boisé (33,4 % 
de bois, dont 25,6 % de feuillus et 7,8 % de résineux, plus 5 % de 
landes). Le remembrement avait déjà affecté 64 communes sur 758 
en 1971, de sorte qu'un bocage à maille très large remplace peu à 
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peu les petites prairies encloses de haies très anciennes et bordées 
de chemins creux. Un autre facteur d'évolution est l’enrésinement 
progressif des forêts. De nombreux jeunes plants sont en place, créant 
un biotope temporaire favorable aux busards ; toutefois, les planta- 
tions résineuses de plus de 10 ans ne représentent que 6,6 % du 
territoire. Dans le nord de la région, on rencontre un paysage peu 
accidenté de grandes prairies entrecoupées de bois de plaine, tandis 
que le sud de la Creuse et de la Haute-Vienne et la Corrèze sont 
beaucoup plus vallonnés et comptent de très nombreux bosquets. 
Enfin, dans l’est de la région, le plateau de Millevaches (altitude 600 
à près de 1000 m) passe progressivement de la lande à la forêt 
résineuse. 

Quatre zones, incluant lieux de nidification et territoires de chasse, 
ont été prospectées. La première couvre 160 km? au centre de la 
Creuse et inclut une forêt domaniale à dominante de hêtres, mais 
comporte également des plantations de sapins ; la deuxième compte 
25 km® dans la vallée de la Creuse, la troisième 23 km? de bocage 
boisé à maille large au nord de la Haute-Vienne, la quatrième enfin, 
au nord-ouest de ce même département, 21 km? de grandes parcelles. 
Le tableau I résume les recensements effectués dans les trois pre- 
mières de ces zones. Quant à la quatrième, elle abritait en 1978 sept 
nids de Buse et des Crécerelles (non dénombrées) ; il y a donc une 
densité élevée de Buses (1 c./3 km?), mais une pauvreté en espèces. 


TABLEAU I. — Recensement des aires dans trois zones. (1) nombre d’aires occu- 
pées ; (2) densité en km? par couple. 


























Zone 1 Zone II Zone III 
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Circaetus gallicus vu 
Grandes aires non 
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Beaucoup d’aires de rapaces diurnes peuvent convenir à plusieurs 
espèces ; le tableau II mentionne les utilisations successives notées 


TABLEAU IL. — Occupations successives de douze aires 
— Aire inoccupée ; + occupation successive la même année. 
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pour 12 aires ; signalons aussi qu’un Epervier a occupé une ancienne 
aire de Buse. La concurrence est encore plus vive pour l'occupation 
des troncs d’arbres creux, voire des trous de muraille, peut-être parce 
que trop de souches mortes, trop de vieilles haies sont tronçonnées ; 
elle s'exerce entre le Faucon crécerelle et des rapaces nocturnes 
(Effraie, Hulotte et quelquefois Chevêche). Ainsi, une Crécerelle 
réchauffait-elle un œuf d’Effraie parmi les siens dans un vieux 
Châtaignier. 

Certaines espèces voisinent facilement, par exemple la Buse et 
l’Autour ; par contre l'Epervier semble éviter le voisinage de l’Au- 
tour, ce qui paraît normal puisqu'il pourrait en être la proie. Toute- 
fois, l'interprétation des distances observées entre aires d'espèces dif- 
férentes pose des problèmes statistiques délicats et il n’est pas possible 
pour l’instant d’en tirer des conclusions précises. 


ALAUDA 4 
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Résultats spécifiques 


Buse variable Buteo buteo. — La densité de cette espèce dans notre 
région classe celle-ci parmi les zones relativement privilégiées en 
Europe (Bijleveld 1974, Glutz von Blotzheim et al. 1971), avec un 
couple pour 2 à 4 km°. La plus courte distance observée entre deux 
aires occupées simultanément est de 500 m dans la zone I et 200 m 
dans ja zone II. Lorsqu’en janvier commencent les parades et la 
construction des nids, les oiseaux choisissent si possible une aire 
existante, qu’elle ait ou non été bâtie par des Buses. Des nids de 
Milan noir ou d'Autour peuvent être occupés, rarement un vieux 
nid de Corneille (2 ou 3 cas sur 250 aires). Sur 169 cas, on note 
50 réoccupations (environ 1/3) d'une aire l’année suivante, contre 
119 abandons ; l'échec de la nichée, à l’exclusion des dérangements 
(dont le baguage et l'observation), influence peut-être le changement 
d’aire, mais cela reste à démontrer : sur 58 nichées, 28 échecs ont 
conduit à 4 réoccupations (1/7) alors que 30 succès ont donné 
8 réoccupations (différence non significative). Une fois sur deux 
dans les cas d'abandon, le couple occupe une aire voisine. La des- 
truction pure et simple du biotope, celle de l'aire ou l'occupation 
de celle-ci par la Martre Martes martes sont bien entendu des causes 
radicales de désertion (17 cas sur 119). Sur 13 couples suivis depuis 
quatre ans au moins, 6 occupent régulièrement la même aire, 4 alter- 
nent entre deux aires et 3 disposent de trois aires ; 2 couples ont 
chaque année reconstruit une nouvelle aire. 

En ce qui concerne la situation des aires, la Buse recherche avant 
tout un endroit tranquille non loin d’une lisière. La hauteur est très 
variable ; on a trouvé une aire à 1,85 m, en l'absence de tout déran- 
gement humain, alors qu’en hêtraie la longueur des fûts rejette les 
aires à une trentaine de mètres. Sur 114 aires, la hauteur moyenne 
est de 14,3 m (écart-type 4,7 m). Par rapport à la hauteur de l’arbre, 
l'aire est presque toujours au-dessus de la moitié et le plus souvent 
aux deux tiers de celle-ci. Le site est dégagé et permet la surveillance 
tout en restant abrité des tempêtes (haut d’un thalweg, par exemple). 
Le chêne, essence préférée, porte 50 % des aires (Tableau IIT). Les 
nids sont placés le long du tronc, sauf dans les pins où ils peuvent 
être posés en hamac jusqu’à 4 m du tronc; mais alors il arrive que 
l'aire soit renversée. On note une forte proportion d’aires inoccupées 
dans les chênes (45 %), peut-être parce que là les fourches conve- 
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TABLEAU IL. — Répartition de 252 aires occupées par des Buses selon l'essence 
support. 





Chêne Quercus 125 (50 %) 


















Hêtre Fagus.. 39 (16 %) 
Bouleau Betulus. 23(9 7%) 
Châtaigner Castanea. 8(3 %) 
Peuplier Populus 2( %) 
Merisier Prunus . 2Q %) 
Pin Pinus 35 (14 %) 
Autres conifères. 18 (7 %) 
Total feuillus. 199 (80 %) 
Total conifères 53 00 %) 








nables abondent. Par contre, 70 % des aires situées dans les hêtres, 
des châtaigniers ou des pins sont occupées et 45 % de celles placées 
dans des épicéas. 

Des rameaux frais d’essences variées sont apportés à l’aire tout au 
long du cycle de nidification, la femelle s'ébrouant au centre pour 
modeler la coupe du nid. Le bouleau, peut-être plus facile à casser, 
ainsi que le hêtre, le chêne et le lierre, fournissent les apports les 
plus fréquents. Les aires situées dans des conifères sont très abon- 
damment garnies de l'espèce support (7 aires sur 12 contenaient 
exclusivement cette espèce). En plus de la plate-forme qu'il habite, 
le couple peut en défendre une ou deux autres et les recharger, mais 
dans 11 cas sur 13, ces aires ne contenaient pas l'espèce support ; 
est-ce parce que les rameaux sont cueillis à proximité du nid véri- 
table ? 

Les tailles de ponte observées vont de 1 à 4 œufs, avec une 


TABLEAU IV. — Taille et réussite des nichées de Buse variable. Les nombres entre 
parenthèses sont les nombres de nids visités, sur lesquels sont basées les moyennes 
indiquées. 





Année 1974 1975 1976 1977 1978 Total 





Nombre d'œufs par aire... 2,5 1,6 2,6 2,4 2,1 22 
(6) (5) (10) (22) (28) (D 








Nombre d'œufs éclos. 2,0 14 1,9 1,5 1,5 1,6 
CS ED MRCTAN CUT (132) 

Nombre de jeunes à l'envol... 1,2 0,9 1,4 1,1 1,1 Eu 
3) @) (4) (69) (7) (170) 
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Avril Mat Juin Jet 
Fi. 1. — Date d’éclosion des œufs (croix et courbe en trait plein, sur 


87 pontes) et date d’envol des jeunes (points et courbe tiretée, sur 30 nichées) 
chez la Buse variable. 
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moyenne de 2,2 (Tableau IV) inférieure à la plupart de celles citées 
par Glutz et al. (1971, p. 505) pour l’Europe centrale et occidentale 
et qui vont de 2,3 à 3,1. Les éclosions s’étalent du 7.IV au 7.VI, 
avec un maximum marqué vers le 1.V. (fig. 1). Toutefois, un décalage 
de 15 jours se produisit en 1975, année où les rongeurs furent peu 
abondants et où la taille des pontes s’abaissa à 1,6 œuf. 

La nourriture est distribuée aux jeunes poussins en petits fragments ; 
par contre, en fin d'élevage, les adultes laissent souvent tomber les 
proies d’une hauteur de plusieurs mètres. Parmi les restes de proies 
fraîches apportées au nid, on a pu, sur un total de 280 débris, 
dénomber 40 % de petits rongeurs, 11 % de Taupes Talpa europaea, 
5 % de Hérissons (vraisemblablement trouvés morts sur les routes), 
6% de lapereaux Oryctolagus cuniculus, 3 % de Belettes Mustela 
nivalis, 14 % d'oiseaux (dont 1,5 de gibiers ou volaille), 12 % de 
reptiles et 9 % de batraciens. Le régime s’adapte toujours aux condi- 
tions du moment. Au début de l'élevage des jeunes, le Campagnol des 
champs Microtus arvalis domine nettement, mais après la fenaison 
la Taupe, devenue accessible, est plus fréquente ; ces insectivores sont 
peu représentés en cas de fauche tardive (1977 et 1978). La consom- 
mation d'oiseaux s’est élevée à 60 % en 1975 par suite du manque 
de rongeurs, mais la productivité en jeunes resta très faible, ce qui 
montre que la biomasse consommée fut limitée. 

L’accroissement du poids des jeunes devient rapidement à peu 
près linéaire, à raison d'environ 250 g par semaine ; les poussins 
ayant une croissance trop lente sont voués à la mort (fig. 2). La 
réussite des nichées (Tableau IV) est variable d’une année à l’autre ; 
au moins un nid sur quatre est détruit par l'homme (dénichage ou 
tir), par les Martres ou par les corvidés, ou même par les orages 
accompagnés de grêle. La disparition d’un des adultes ou le déran- 
gement sont également cause d'échec, ainsi peut-être que la maladie 
ou l’intoxication, puisque des jeunes proches de l’envol ont été 
trouvés morts au nid sans blessure apparente. Lorsque la nichée n’est 
pas détruite, la concurrence alimentaire, qui peut aller jusqu’au can- 
nibalisme, élimine certains d’entre eux ; un envol de 4 jeunes fut 
l'exception. 

Aucune ponte de remplacement n’a pu être mise en évidence en 
Limousin, même en cas de destruction précoce de la ponte. Par 
contre, le couple continue longtemps à alarmer auprès de la couvée 
perdue. Il semblerait que les pontes les plus précoces connaissent un 
meilleur succès, malgré les gelées et éventuellement la neige qui 
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F16G 2. — Quatre exemples de croissance pondérale de jeunes Buses en 1978. 
Un poussin du nid n° 4, manifestement condamné, a été transféré dans le nid 
n° 10. 


surviennent alors pendant l’incubation. La production de 1,2 jeune 
par nid (Tableau IV), peut-être surévaluée du fait que les couvées 
détruites très précocement peuvent passer inaperçues, serait tout juste 
suffisante pour entretenir une population constante, si l’on se réfère 
aux travaux d’Olsson (1958). Pour la France, l'étude de 70 reprises 
d'oiseaux bagués au nid donne une mortalité d’environ 65 % (+ 10 %) 
pour la première année et 60 % (+ 20 %) ensuite. Même si toutes les 


Buses se reproduisaient à l’âge d’un an, il faudrait donc plus de 
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1,8 jeune par nid pour assurer le renouvellement de la population. 
La protection des rapaces depuis 1972 a pu cependant modifier les 
données de mortalité ci-dessus, qui sont anciennes. En tout cas, si 
la mortalité continuait à être aussi importante, la régression de l’espèce 
serait inévitable. 

En résumé, la population limousine semble à peu près saine : 
densité normale, taux de reproduction peut-être suffisant pour équi- 
librer les pertes. Des décomptes ultérieurs de population permettront 
d'apprécier si cette hypothèse et correcte. Lorsque le milieu ne peut 
supporter la prédation habituelle des Buses, leur fécondité s’abaisse 
momentanément (cas de l’année 1975). Les « déprédations » causées 
au gibier et à la volaille ne sont qu’occasionnelles et anecdotiques, 
exception faite des lapereaux où elle reste cependant infime. 


Bondrée Pernis apivorus. 


Il est encore bien difficile de donner des chiffres précis sur cet 
oiseau, tant les résultats des premières années ont été déconcertants. 
Peut-être l’année sèche de 1976 a-t-elle favorisé la reproduction, 
car les arrivants nous ont paru très nombreux au printemps de 1977. 
La densité trouvée cette année-là (1 couple pour 32 km? en zone I ; cf. 
tableau 1) semble cependant dans la moyenne (Glutz et al. 1971); 
les nids les plus proches occupés simultanément étaient à moins de 
400 m. La reproduction fut cependant catastrophique, comme on le 
verra plus loin, et en 1978 3 couples au plus (2 aires trouvées) se sont 
reproduits sur les 160 km? de la zone I. 

Il est possible que la Bondrée rejoigne d’une année à l’autre un 
même territoire, mais le même nid est rarement occupé deux années 
de suite. En effet, sur 20 aires suivies jusqu’en 1978, seules 2 ont 
connu deux occupations successives, une autre fut réhabitée après 
une année d’inoccupation et une quatrième fut utilisée en 1973 et 
1976. La Bondrée, qui garnit fréquemment les aires qu’elle n’occupe 
pas, choisit souvent une ancienne plate-forme construite par un 
congénère, par une Buse ou même par un Autour (un cas observé, 
mais une coupe avait modifié la physionomie du bois), ou bien elle 
construit elle-même un nouveau nid. Les aires des années précédentes 
peuvent être rechargées sans être choisies pour la ponte. Remarquons 
que sur 28 nichées de Bondrées étudiées, l’une fut élevée dans une 
aire de Buses après l’envol des jeunes. 

Le chêne porte la majorité des aires : 18, contre 3 dans un hêtre, 
2 dans un épicéa, 2 dans un châtaignier et 1 dans un bouleau. Le 
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pin n’est pas utilisé, comme il l’est en Charente-Maritime (A. Dou- 
meret, comm. or.). Les nids se trouvent à une hauteur variant entre 
6 et 24 m, souvent en plein bois, mais aussi dans les haïes en 
paysage ouvert. Les chênes garnis de lierre semblent particulièrement 
appréciés. La coupe est garnie très abondamment de feuillage frais 
(hêtre, chêne, bouleau, mélèze) tout au long du cycle de repro- 
duction. 

La ponte (1 ou 2 œufs, moyenne 1,5) est complète entre le 
29.V et le 10.VI, c’est-à-dire moins de 15 jours après l'installation des 
oiseaux. Si, entre 1972 et 1976, 8 nids donnaient naissance à 8 jeunes 
dont 7 au moins arrivèrent à l’envol, l’année 1977 par contre fut 
désastreuse : dans 8 aires étudiées, un seul poussin, issu d’une ponte 
de deux, est éclos le 13.VII, mais est mort dans sa première semaine. 
Les autres pontes furent abandonnées ou se révélèrent stériles ; dans 
ce dernier cas, les Bondrées persistent très longtemps à couver, 
6 semaines et même plus, puisqu’une ponte complète le 21.V ne fut 
abandonnée qu'après le 24.VII. La disette due à des précipitations 
abondantes semble être à l’origine de ces échecs, comme en témoigne 
la découverte d’un adulte mort sur son nid. La situation fut un peu 
meilleure en 1978, où les 8 aires connues donnèrent 5 jeunes à 
l'éclosion et 4 à l’envol ; toutefois l’approvisionnement devait être 
encore difficile, car les aires contenaient des proies d’appoint (gre- 
nouilles, oisillons). C’est normalement dans la première décade d’août 
que les jeunes prennent leur envol. La présence à l’aire d’un juvénile 
encore inapte au vol le 1.IX.73 pourrait se rapporter à une ponte de 
remplacement, parfois signalée dans d’autres régions. 

La Bondrée garde encore pour nous bien des énigmes ; son arrivée 
tardive, sa nidification irrégulière et discrète, rendent impossible 
l'étude simultanée d’un grand nombre de nids et des fluctuations 
importantes de la fécondité rendent délicate toute généralisation. 


Milan noir Milvus migrans. 


Nous assistons actuellement à l'implantation de cet oiseau, encore 
peu fréquent en Limousin quoique bien établi désormais aux limites 
méridionale et orientale de la région. Des couples sont vus ça et là, 
toujours près des plans d’eau ou des rivières (Creuse, Vienne, Gar- 
tempe), au passage puis en estivage. On trouve des aires rechargées 
par les apports hétéroclites de ce rapace et surveillées par lui, sans 
être occupées. Enfin, l’année suivante, la reproduction a lieu. 
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Le nid est souvent repris à des Buses, soit qu'il s'agisse d’une plate- 
forme ancienne, soit même que les bâtisseurs soient expulsés. Un 
chêne (15 cas), un bouleau (4), ou un châtaignier (1) porte l’aire, 
généralement située à plus de 20 m à l’intérieur d’un bois (13 cas) 
mais pouvant aussi se trouver en lisière (6 cas) ou dans une haie 
@ cas). Deux couples bien établis dans le sud-est de la Creuse 
restent fidèles à leur aire et y élèvent des nichées d'importance nor- 
male (2 échecs et 8 nichées réussies produisant au total 18 jeunes à 
l’envol). Par contre, les couples pionniers connaissent de nombreux 
échecs et changements d’aire (5 échecs et 7 nichées réussies avec 
11 jeunes), de sorte que la productivité est faible au total (1,3 jeune 
par couple). L'analyse de 40 reprises d'oiseaux bagués poussins figu- 
rant dans les fichiers du C.R. B. P.O. montre un taux de mortalité 
de 58 % pendant les deux premières années (+ 15 %) et de 25 % 
ensuite. Avec ces chiffres, il faudrait 2,8 jeunes à l’envol Pour assurer 
la stabilité des effectifs si les oiseaux se reproduisent à l’âge de deux 
ans, et 3,8 jeunes s'ils se reproduisent à la fin de leur troisième 
année. L'installation chez nous de nouveaux couples provient donc 
encore largement de l'excédent des populations déjà bien établies 
ailleurs. 


Busard Saint-Martin Circus cyaneus. 


Cette espèce très peu abondante (2 couples sur 160 km?) peut 
cependant être rencontrée en tous les points de notre région. Le site 
de nidification fut 7 fois une lande, près d’un arbrisseau, et 6 fois 
une jeune plantation après coupe à blanc. Dans un cas, le compor- 
tement des oiseaux suggérait une bigamie ou la présence d’une femelle 
immature excédentaire. Nous avons pu suivre 9 nids pendant une 
partie du cycle de reproduction ; une ponte de 5,0 œufs en moyenne 
(sur 6 pontes ; écart-type 0,6) donne 3,9 poussins à l’éclosion (sur 
T7 nids; écart-type 1,0) et 3,3 jeunes volant (sur 8; é.t. 0,9). Les 
éclosions se sont produites entre le 5.V et le 5.VI. 

Parmi 26 proies fraîches trouvées à l’aire figuraient 9 rongeurs 
(dont 4 Campagnols des champs et 3 lapereaux) et 17 oiseaux (1 grive 
Turdus sp., 5 jeunes Merles Turdus merula, 1 jeune Mésange char- 
bonnière Parus major, 1 Pipit des arbres Anthus trivialis, 1 Fauvette 
grisette Sylvia communis, 2 Verdiers Carduelis chloris, 1 Pinson Frin- 
gilla coelebs, 3 Bruants jaunes Emberiza citrinella, 1 Moineau domes- 
tique Passer domesticus et 1 Perdrix rouge Alectoris rufa). Notons 
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que 19 de ces proies ont été relevées sur une aire dont le mâle était 
seul pourvoyeur, la femelle étant morte. 


Busard cendré Circus pygargus. 


Ce busard est beaucoup plus rare que le précédent et très localisé. 
Deux sites seulement ont pu être étudiés dans toute la région ; c’étaient 
des landes à bruyères et à ajoncs. Un site abrite une petite colonie de 
4 ou 5 couples, l’autre une aire isolée. Pour une ponte moyenne de 
4,0 œufs (sur 9 pontes, dont une ponte de remplacement ; é.-t. 0,7) 
on ne note que 2,1 éclosions (sur 11 pontes ; é.-t. 1,9) et 1,5 jeune 
à lenvol (sur 11 nichées ; é.-t. 1,8). L'influence humaine, directe ou 
indirecte, est à l’origine de la plupart des échecs. 
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SUPPLEMENT SONORE 


ILLUSTRATION SONORE 
DE PROBLEMES BIOACOUSTIQUES POSES 
PAR LES OISEAUX DE LA ZONE ETHIOPIENNE 


(suite) * 
2387 
par C. Chappuis 


Disque n° 10 : Sylviidae (fin) et Paridae. 
Sauf indication contraire, les enregistrements sont de l’auteur. 


Les matériaux sonores présentés ici illustrent les problèmes sui- 
vants : 


1) Un problème d'écologie acoustique, c’est-à-dire de concurrence 
interspécifique pour l'utilisation d’un même canal sonore : mise 
en évidence de la limite possible à la simplification d’un signal encore 
utie et, dans une autre direction, de l'intérêt de la multiplication des 
différents signaux pour chaque espèce, ceci naturellement pour des 
espèces d’un même milieu : Apalis, Camaroptères, après les Bra- 
dypterus et les Prinia et apparentés déjà présentés antérieurement 
(Alauda 46, 1976, 342-344 et 42, 1974, 492-495), 

2) Spéciation et systématique des Apalis à gorge orangée. 

3) Convergence ou analogie acoustique chez des espèces habitant 
le même milieu de part et d’autre du Sahara : d’une part entre 
Sylvietta brachyura, Eremomela icteropygialis et Sylvia nana, d’autre 
part entre Spiloptila clamans et Scotocerca inquieta. 


* Voir Alauda 46 (4), 1978, 327-355. 
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Par ailleurs les observateurs de terrain auront ici à leur disposition 
les éléments de reconnaissance acoustique d’un genre dont l’obser- 
vation est difficile : les Apalis qui affectionnent la couronne des 
grands arbres de forêt. 

Le choix de tels sujets impose la présentation et la comparaison 
de signaux peu mélodieux dont la répétition monotone n’a rien à 
voir avec la richesse et la diversification des vocalisations des espèces 
présentées en 1978. Nous sommes conscient de cet écueil sur le plan 
esthétique ; nous ne pouvions l’éviter, mais de tels contrastes au 
sein de l’avifaune africaine ne constituent-ils pas l’un de ses charmes ? 


Disque n° 10 


Face A : Sylviidae (suite) (ref. ALA 19). 


Plage 1 : 


Apalis rufogularis rufogularis Apalis à gorge orangée, Buff-throated Apalis. 
Apalis rufogularis sharpei Apalis à gorge orangée, Sharpe’s Apalis. 
Apalis goslingi Apalis à gorge orangée des rivières, Gosling’s Apalis. 





Plage 2 : 


Apalis bamendae Apalis à gorge orangée des montagnes, Bamenda Apalis. 
Apalis porphyrolaema Apalis à gorge noisette, Chestnut-throated Apalis. 
Apalis cinerea Apalis cendré, Grey Apalis. 

Apalis pulchra Apalis à collier noir, Black-ollared Apalis. 


Plage 3 : 


Apalis flavida Apalis à tête grise, Green-tailed Apalis. 
Apalis binotata Apalis masquée, Masked Apalis. 

Apalis jacksoni Apalis à gorge noire, Black-throated Apalis. 
Apalis nigriceps Apalis à calotte noire, Black-capped Apalis. 


Plage 4 : 


Schoenicola brevirostris Fauvette à queue étalée, Fan-tailed Warbler. 
Drymocichla incana Fauvette grise À ailes rousses, Red-winged grey Warbler. 
Phyllolais pulchella Fauvette des acacias, Buff-bellied Warbler. 

Sylvia nana Fauvette naine, Desert Warbler. 


Plage 5 : 
Sylvietta brachyura Fauvette crombec, Crombec. 


Sylvietta virens Fauvette crombec verte, Green Crombec. 
Sylvietta denti Fauvette crombec à gorge tachetée, Lemon-bellied Crombec. 
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Face B : Sylvidae (fin), Paridae (ref. ALA 20). 


Plage 1 : 


Eremomela icteropygialis Erémomèle à dos gris, Yellow-bellied Eremomela. 
Eremomela pusilla Etémomèle à ventre jaune, Smaller green-backed Eremomela. 
Eremomela badiceps Erémomèle à tête brune, Brown-crowned_ Eremomela. 
Eremomela canescens Erémomèle à dos vert, Green-backed Eremomela. 


Plage 2 : 

Poliolais lopezi Fauvette des montagnes à queue blanche, Lopezs Warbler. 
Camaroptera superciliaris Camaroptère de forêt, Yellow-browed Camaroptera. 
Camaroptera chloronota Camaroptère à dos vert, Green-backed Camaroptera. 
Camaroptera brevicaudata Camaroptère à dos gris, Grey-backed Camaroptera. 
Calamonastes simplex Camaroptère cendré, Pale Wren-Warbler. 


Plage 3 : 


Macrosphenus flavicans Fauvette nasique jaune, Yellow Longbill. 
Macrosphenus concolor Fauvette nasique grise, Grey Longbill. 
Melocichla mentalis Fauvette à moustaches, Moustache-Warbler. 
Spiloptila clamans Fauvette à front écailleux, Cricket-Warbler. 
Scotocerca inquieta Dromoïque du Sahara, Streaked Warbler. 


Plage 4 : 


Parus leucomelas Mésange noire à épaulettes blanches, White-shouldered black 
Tit. 

Parus albiventris Mésange à ventre blanc, White-breasted Tit. 

Parus funereus Mésange ardoisée, Dusky Tit. 

Anthoscopus punctifrons Rémiz du Soudan, Sudan Penduline-Tit. 

Anthoscopus flavifrons Rémiz à front jaune, Yellow-fronted Penduline-Tit. 





Sylviidae (fin) 


Les Apalis. 

Ces oiseaux sont en général difficiles à observer : petits, ils habitent 
la cime des plus grands arbres de la forêt et ne descendent sponta- 
nément que rarement et assez peu, même avec le magnétophone. Ils 
passent d'autant plus facilement inaperçus que leur chant est sou- 
vent insignifiant et, pour bien des espèces, il n’était pas connu jusqu’à 
présent. 

Tous les Apalis utilisent un même type de chant, très simple, 
formé d’une note répétée régulièrement, la structure de cette note 
de base variant évidemment d’une espèce à l’autre. Une telle homo- 
généité acoustique au sein d’un genre entier n’est pas courante chez 
les Passereaux. On la retrouve chez d’autres fauvettes : les Prinia, 
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Camaroptera, Locustella. Ces groupes constituent donc un bon maté- 
riau pour l'étude du minimum d'informations nécessaire que doit 
contenir un signal pour la reconnaissance spécifique. Pour maintenir 
cette spécificité à travers l’aire de répartition de chaque espèce, on 
remarquera en général la limitation des variations géographiques du 
signal, contrairement aux espèces qui utilisent des vocalisations plus 
riches. Par ailleurs, la fréquence des chants en duo chez les Apalis 
n'est pas surprenante, car ce mode constitue un moyen d’information 
supplémentaire qui est particulièrement appréciable ici. 

Nous allons commencer l'étude de ce genre par le groupe des Apalis 
à gorge orangée dont la systématique est encore discutée et qui est 
maintenant largement éclairée par ces éléments acoustiques nouveaux. 


Apalis rufogularis rufogularis. 


— Chant (2 séries), Kribi (S Cameroun), X.72. 

— Chant (2 séries), Ebolova (S Cameroun), X.72. 

— Chant (2 séries), Makokou (Gabon), X1.72. 

— Chant sur deux notes, puis note simple répétée, S Douala (Cameroun), 
23.XL.72. 

— Chant, Isambo-Menilunga (Zambie), X.76, T. ASPINWALL. 


Dans la quatrième séquence, la note finale répétée pendant un 
court moment peut être utilisée aussi comme cri, néanmoins il peut 
s'agir ici d’un chant de la femelle, bien que le duo ne soit pas la règle 
chez cette espèce. La cinquième séquence nous montre l’uniformité de 
la structure du chant à travers une vaste aire de répartition. 





Apalis rufogularis sharpei *. 


Tous ces enregistrements ont été effectués en Côte-d'Ivoire par C. CHapruis et 
VIELLIARD. 


— Chant (2 séries), Adiopodoumé, 15.1V.76, Ep/IA/Fph 100. 

— Chant (2 séries), Lamto-N'Douci, 4.V.76, Ep/IC. 

—— Chant en duo du couple, mêmes circonstances que la première séquence 
dont le chanteur est sans doute le mâle de ce couple. 

— Chant ou cri répété ?, Adiopodoumé, 19.1V.76 ; (le chant de la femelle 
est de ce type) ; Ep/IB/Fph 600. 

— Cris en séries rapides, Adiopodoumé, 20.1V.76, Ep/IC/Fph 600/Rep. 


al 


Cet Apalis n’était connu que par quelques spécimens jusqu'il y a 


* Considérant sharpit comme un lapsus calami pour sharpei (« de Sharpe »), 
nous sommes autorisés par le code de nomenclature zoologique (art. 32 4) à 
effectuer d'emblée la rectification. — N. d. 1. R. — J. V. 


Source : MNHN. Paris 


Supplément sonore 199 


peu de temps et on ignorait pratiquement sa biologie, et en particulier 
sa voix. En arrivant en Côte-d'Ivoire en avril 1976, nous étions très 
surpris d’enregistrer cet oiseau supposé rare dès le deuxième jour 
et, plus encore, de le rencontrer ensuite régulièrement à travers la 
Basse-Côte dans la canopée en lisière de forêt primaire. 

A l'oreille, les notes de rufogularis et sharpei apparaissent sensi- 
blement identiques ; le rythme est le même chez les deux. Sur des 
tracés (cf. fig.), les notes apparaissent constituées de trois à cinq élé- 
ments qui sont moins modulés en fréquence chez sharpei que chez 
rufogularis, mais il existe aussi des phonèmes communs aux deux. 
La segmentation de ces notes est tout à fait identique d’une espèce 
à l’autre. Chez sharpei, la fréquence moyenne est de 3 000 à 3 500 Hz, 
chez rufogularis entre 3000 et 4 500 Hz. La durée des notes est 
sensiblement identique chez les deux. Des expériences de recon- 
naissance interspécifique ont pu être tentées par J. Vielliard en 
Côte-d'Ivoire et C. Erard au Gabon. Les chants de rufogularis 
présentés en Côte-d'Ivoire à sharpei ont donné des résultats très 
positifs : reprises du chant de chanteurs arrêtés, mais sans réaction 
d’agressivité notable. Au Gabon, les résultats étaient moins nets, mais 
les expériences étaient peut-être effectuées en dehors de la période 
de nidification : à l'écoute de sharpei, un individu de rufogularis qui 
émettait spontanément un chant à un rythme anormalement lent 
(sans doute une forme de chant partiel) s’est mis immédiatement à 
chanter sur le rythme plus rapide de sharpei qui lui était présenté. Il 
ne fait donc guère de doute qu'il s’agisse finalement d’une seule et 
même espèce. 


Apalis goslingi. 


_— Chant sur rythme lent, puis sur rythme rapide (ce dernier peut être dû 
à la femelle), Makokou (Gabon), 5.XI1.72, Ep/IC/Fph 600/Rep/H 15 
à 20. 


D'après notre expérience personnelle, cette espèce est liée à la forêt 
primaire peu élevée en bordure des cours d’eau ; les chanteurs ne sont 
pas rares le long de l’Ivindo, le fleuve qui traverse la région de 
Makokou. Les oiseaux affectionnent les arbres moyens de la forêt, 
se tenant moins haut que les autres Apalis. Ce type de note n’attire 
guère l’attention, d'autant moins que plusieurs espèces banales uti- 
lisent des éléments sonores de même nature pour leurs cris : Andro- 
padus curvirostris, A. ansorgei et Hylia prasina. 
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Apalis bamendae. 


— Chant d'un individu seul (sans doute le mâle), puis duo du couple après 
play-back: Kounden, près de Fumban (SW Cameroun), 25.XI1.75, 
Ep/IC/FO ; en second plan Eurillas virens. 

— Autre forme de duo, mêmes circonstances. 

— Chant sur rythme rapide d’un autre individu, mêmes circonstances. 

— Duo sur rythme rapide, Kounden, 28.X11,75, Ep/IB/F 600. 

Les oiseaux collectés ont été déposés au Museum de Tervuren 
(Belgique) par M. Louette que nous remercions ici pour l’aimable 
collaboration qu'il a bien voulu nous apporter dans la prospection de 
cette région du plateau de l’Adamaoua camerounais. 

Le nombre de documents présentés pour cette espèce et la pré- 

cédente peut paraître surabondant mais il nous semble nécessaire 
pour discuter et finalement rejeter le rapprochement proposé par 
White. Il existe une certaine analogie entre la forme de chant rapide 
de A. bamendae et le chant lent de goslingi, mais d'importantes diffé- 
rences acoustiques apparaissent entre ces deux espèces pourtant mor- 
phologiquement proches (cf. fig.) : 
1) Structure générale du chant : goslingi émet une simple note répétée 
et place éventuellement devant sa série une note initiale différente : 
bamendae utilise volontiers des motifs répétés qui contiennent deux 
notes différentes. 
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2) Structure des notes : les notes de goslingi présentent successivement 
une montée, une descente et éventuellement une remontée tonale ; par 
contre, bamendae émet une simple montée avec arrêt brusque au 
sommet. 


3) La modulation de fréquence est très différente chez les deux 
espèces et constitue certainement la divergence majeure : pour le 
Chant à rythme lent de goslingi on note une modulation de fréquence 
de 2 800 à 4800 Hz, pour le chant rapide de 3 200 à 5 000, soit 
une modulation moyenne de l’ordre de 1 900 Hz ; chez bamendae, 
on trouve dans trois exemples 2 800 à 6 500 Hz, 2 800 à 6 800 Hz 
et 3000 à 7000 Hz, soit une modulation de 3 700 à 4000 Hz. 
La modulation de fréquence est donc deux fois plus importante chez 
bamendae que chez goslingi. 


4) Répartition de l'énergie : chez goslingi la majeure partie de l'énergie 
est répartie sur une bande relativement étroite comprise entre 3 200 
et 4500 Hz; par contre, chez bamendae l'énergie est répartie de 
façon sensiblement égale tout au long de la note, c’est-à-dire de 
3 000 à 6 400 Hz dans un exemple et de 3 200 à 6 800 dans un autre. 
Il en résulte une imprécision tonale. 

A. bamendae se tient en lisière des bosquets ou forêts-galerie et 
même sur des arbres isolés en savane à proximité de la forêt à une 
altitude de 1 400 m. Etant données ces divergences acoustiques asso- 
ciées aux différences d'habitat, on ne peut donc accepter de réunir 
ces deux espèces. 


Apalis porphyrolaema. 


— Deux formes de chant, SE Kericho (Kenya), 1.XI.76, Ep/IC/FO. Ce 
sujet a été identifié par Mrs et Mr L. SHORT et déposé au Museum de 
Nairobi. 

Acoustiquement, cette espèce se différencie nettement des précé- 

dentes. De loin, ce chant évoque une stridulation d’insecte et de ce 
fait l'oiseau peut passer tout à fait inaperçu. 


En conclusion, l’acoustique et le comportement de ces Apalis à 
gorge orangée ne nous ont pas permis de suivre les regroupements 
proposés par White, puis par Hall et Moreau : À. rufogularis et 
sharpei doivent être réunis en une même espèce ; goslingi et bamendae 
forment par contre deux bonnes espèces, tandis que porphyrolaema 
doit être nettement tenu à part. 


ALAUDA 5 
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Apalis cinerea. 


— Chant de la femelle, Mont Manengouba à 2000 m (Cameroun), 2.1.76, 
Ep/10/Fph 200. 

— Trille du mâle seul, puis enchaînement avec le duo du couple, Mont 
Cameroun à 1100 m, 13.X1.74, Ep/IC. Les trois premiers trilles sont 
émis par le mâle après capture de la femelle (Fpbs 3 900 Hz); naturel- 
lement, le duo qui suit avait été enregistré avant cette capture 
(Fph 200 Hz). 

— Duo, Mont Cameroun à 1 500 m, 14.X1.74, Ep/IB. 

— Cris de la femelle, mêmes circonstances que la fin de la deuxième 
séquence. 


Les cris du mâle ne sont pas sans rappeler, mais en plus grave, 
ceux d'A. porphyrolaema. Par contre, l'impression auditive du chant 
de la femelle est assez proche de celle fournie par A. binotata. Le 
chant en duo est la règle, au moins pendant une partie de la période 
de chant, et pratiquement toujours après play-back. Dans cette der- 
nière circonstance, les oiseaux acceptent éventuellement de descendre 
au 2/3 supérieur des grands arbres. 


Apalis pulchra. 


— Chant spontané. 

— Deux autres formes de chant après play-back, le deuxième est un chant 
de combat, région de Kericho (Kenya), 26.X.76, Ep/IB/Fph 600/Fpbs 
7 500. 

— Cris, Kaïimosi (Kenya), 11.1V.63, S. KErTH. 


Contrairement à la majorité des autres Apalis présentés ici, cette 
espèce n'appartient pas à la grande forêt. Elle occupe les forêts- 
galerie ou les grands bosquets de savane ; fréquentant les arbres 
moyens, et elle accepte de descendre à quelques mètres du sol 
(chant de combat). Cet Apalis est aussi un peu aberrant sur le plan 
de l’acoustique : ses notes sont plus lentement modulées en fréquence 
et en intensité que celles de ses congénères. Il s’agit en fait du type 


de note utilisée par la femelle des autres espèces. 


Apalis flavida. 


— Chant du mâle seul, région de Moundou (Tchad), 8.VL.72, Ep/IB/ 
Fph 200. 

— Duo du couple, Moundou (Tchad), 7.VI.72, Ep/IB/Fph 200. 

— Chant en duo du couple, Nairobi (Kenya), 16.XL76, Ep/IB/H4. 

— Chant type Camaroptère, Kaga (Tchad), J. BRuNEL, XIL76, Ep/IB/ 
Fph 600. 


La troisième séquence concerne la race flavocincta et toutes les 
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autres la race caniceps. Cette dernière a été considérée initialement 
comme une espèce à part. Le regroupement effectué par White est 
confirmé par l’acoustique. C’est pourquoi nous présentons l’enre- 
gistrement de Nairobi. Au Kenya, néanmoins, le rythme du chant est 
un peu plus lent qu’à l’ouest de l'Afrique, mais dans l’ensemble le 
rythme le plus rapide de l’est africain se superpose sensiblement aux 
rythmes les plus lents de l’ouest et, par ailleurs, la structure des notes 
sur les tracés est tout à fait de même nature dans les deux cas. Iden- 
tique aussi est le style de chant en duo et la note émise à cette occasion 
par la femelle. 


Apalis binotata. 


— Chant du mâle seul, Makokou (Gabon), 12.VIL76, C. EraRD. 

— Autre forme de chant d’un mâle seul, Makokou, II.70, Ep/IC. 

— Duo du couple non synchrone, Makokou, 11.70, Ep. 

— Duo d'un couple bien synchronisé, mêmes circonstances que la 

séquence 1. 

Cette espèce fréquente les arbres moyens en forêt claire. Le chant en 
duo est fréquent. Les exemples présentés ici montrent que la notion 
de duo synchrone ou « antiphonal » est un peu arbitraire. Elle dépend 
en effet du degré d'apprentissage des oiseaux en présence et, pour 
bien des espèces dont on possède un échantillonnage suffisant, on 
trouve les différents stades compris entre le duo asynchrone, chaque 
oiseau semblant chanter pour son propre compte, et le duo parfaite- 
ment synchronisé. Un exemple identique est fourni par l'espèce sui- 
vante. 


Apalis jacksoni. 


— Duo non synchrone, Mont Cameroun à 1300 m, 6.176, Ep/IB. 

— Duo synchrone, Mont Cameroun à 1100 m, 13.X1.74, Ep/IB. 

Nous avons choisi de présenter d’abord un duo mal synchronisé 
pour mieux faire percevoir la structure du duo synchrone habituel, 
chaque membre du couple utilisant une tonalité différente, Ces notes 
pures étonnent chez un Apalis ; elles ont une portée considérable pour 
le milieu forestier (au moins 200 m) eu égard à la taille des oiseaux. 





Apalis nigriceps. 
— Chant d’un individu isolé, Makokou (Gabon), 29.X.72, Ep/IA/Fph 600. 


— Duo du couple, forêt de Taï (W Côte-d'Ivoire), 25.1V.76, C. CHappuis et 
JT. ViecLiaRD, Ep/IA/Rej 2 000 Hz. 
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Cette espèce ne quitte pas la couronne des très grands arbres de la 
forêt, ses trilles graves sont peu attractifs et ont un rythme analogue 
à celui d'A. porphyrolaema. Elle passe certainement souvent inaper- 
çue et, durant nos différents voyages au Gabon et au Cameroun, nous 
n'avons pu l'entendre et l'enregistrer qu’une seule fois dans chacun 
de ces pays ; c’est aussi la raison pour laquelle sa répartition est peu 
documentée. 


Schoenicola brevirostris. 


_— Chant, Nyika Plateau (Zambie), 3.XIL.77, F. LEMAIRE-DOWsETT, Ep/ 
IB/H1 à 2/D10-12/Fpb 3 800 Hz. 
Comme le fait remarquer l’auteur (comm. pers.) l’acoustique montre, 
comme la morphologie, que cette fauvette bien particulière méritait un 
statut générique spécial. 


Drymocichla incana. 


_— Notes isolées, puis chant en duo, SW Tchad, VI.77, J. BRUNEL, 
Ep/IC/Fph 600. 

— Chant, Semliki Flats, près de Bwamba (W Ouganda), 2.VIIL.63, S. KerTH. 

Le duo de la première séquence rappelle beaucoup celui d’une espèce 
morphologiquement assez semblable : Heliolais erythroptera, déjà 
présenté sur le disque n° 3 (face A, plage 4). C’est même à cette 
analogie qu'est due l'erreur suivante : la seconde séquence d’Heliolais 
qui était présentée (cf. Alauda 42, 1974, 494) se révèle en fait 
être due à un Drymocichla. La séquence de S. Keith présente des 
sons différents de ceux enregistrés par J. Brunel, mais correspond 
aux descriptions faites par Chapin au Congo. Un doute apparaît donc 
quant à l’homogénéité de cette espèce. 


Phyllolais pulchella. 
— Cris, R. Mac Vicker, lac Naivasha (Kenya), 23.1V.74. 


Ce cri présente une analogie frappante avec celui de Plocepasser 
superciliosus qui, toutefois, n'existe pas dans la région de Naivasha. 


Sylvia nana. 
— Chant, Erfoud (S Maroc), 25.V.71, Ep/IB/Fph 600. 


Bien que n’appartenant pas à l’ouest de la zone éthiopienne, cette 
fauvette est présentée ici pour illustrer une singulière convergence du 
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chant avec celui de deux autres fauvettes subdésertiques : Sylvietta 
brachyura et Eremomela icteropygialis. Il s’agit pour les trois espèces 
de phrases courtes, bien scandées, débutant par une courte note 
initiale bredouillée ou grinçante suivie d’une série de notes fortement 
modulées en fréquence, la structure mélodique comportant dans l’en- 
semble une alternance de notes ascendantes et descendantes. S'agit-il 
d'une réelle convergence en rapport avec le milieu ou d’une coïnci- 
dence chez des espèces appartenant à trois genres pourtant bien 
différents ? 


Sylvietta brachyura. 


— Chant (série de 5 phrases), Selibaby (Mauritanie), 31.1.69, Ep/IB/Fph 600. 

— Chant (série de 3 phrases), 100 km au sud de Niamey (Niger), 23.V.72, 
Ep/IB/Fph 200. 

— Chant (série de 3 phrases), 60 km au nord de N'Djamena (Tchad), 
14.VI.72, Ep/IB/Fph 200. 


Sylvietta virens. 


Race flaviventris : 

— Chant d'un individu (mâle ?), Lamto-N'Douci (Côte-d'Ivoire), V.76, 
C. Crarpuis et J. VIELLIARD, Ep/IB. 

— Chant en duo, Bouaké (Côte-d'Ivoire), 5.VII.68, Ep/IC. 

Race virens : 

— Quelques phrases isolées et chant en duo, Buea (S. Cameroun), 15.X1.71, 
Ep/IB. Cette séquence se différencie de la précédente par les tourte- 
relles Streptopelia semitorquata et Turtur afer en second plan. 

Ces deux formes, longtemps considérées comme deux espèces dis- 
tinctes, ont été réunies à juste titre en une seule espèce ; l’acoustique 
corrobore bien cette façon de voir. Cette fauvette, qui chante presque 
toujours en duo, est l'hôte des buissons et arbustes denses en lisière 
de la forêt, des grandes clairières ou des chemins larges et mal 
entretenus. 


Sylvietta denti. 


—— Chant, Makokou (Gabon), 11.70, Ep/IC/H 20/Fph 600. 

— Chant, Kribi (S Cameroun), 23.XI.71, Ep/IA/H 40/Fph 600/Rep. 

—— Autre forme de chant, Makokou (Gabon), 11.70, Ep/IB/H 30/Fph 

600/Rep. 

— Chant en sourdine, 80 km W Yaoundé (Cameroun), 18.XL.74, Ep/IB/H 3. 

Contrairement à l'espèce précédente, celle-ci reste au sommet des 
arbres de la grande forêt pour émettre son chant territorial. Elle se 
comporte comme un Apalis. Néanmoins, le chant en sourdine était 
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émis au cœur d’un arbuste dense de 3 à 4 m de haut (peut-être aux 
alentours du nid). Ce chant peu courant est intéressant, car il montre 
l'existence d’une nette parenté acoustique avec S. virens, malgré la 
grande différence de leurs chants territoriaux. 


Eremomela icteropygialis. 


— Chant, région de Baga-Kawa, sur la rive ouest du lac Tchad (NE Nige- 
ria), 30.V.72, Ep/IB. 

Contrairement aux Erémomèles qui vont suivre, celle-ci a un 
chant bien structuré, très proche de celui de Sylvietta brachyura 
(cf. supra). Cette similitude prend un intérêt particulier chez deux 
espèces qui vivent dans le même milieu sous les mêmes latitudes 
(l’Erémomèle est un peu plus nordique que la Fauvette crombec, 
mais il existe une large zone de recouvrement). Y aurait-il ici un 
exemple de concurrence acoustique interspécifique ? 


Eremomela pusilla. 


— Chant territorial, Lamto-N'Douci (Côte-d'Ivoire), 2.V.76, C. CHarpuis et 
JT. ViectiarD, Ep/IB/Fph 600/Fpbs 5000; en second plan Cisticola 
lateralis. 


— Chant en groupe, Mokolo (N Cameroun), 4.VI.72, puis un sujet plus 
isolé, Bembéréké (Dahomey), 19.11.69, Ep/Fph 600. 
— Chant émis à l’aube, Legon (Ghana), 7.VIL74, L. GRIMES. 
— Cri habituel de l'adulte et cri des jeunes lors du nourrissage, région de 
Korhogo (Côte-d'Ivoire), 11.VIL68, Ep/Fph 400. 

Le chant territorial est peu commun chez cette espèce qui est 
grégaire une grande partie de l’année. La forme de chant la plus 
commune est celle de la deuxième séquence. Le chant émis à l’aube 
n'est pas sans rappeler celui des Camaroptères et des Apalis ; il ne 
sert apparemment pas à la défense territoriale, l'oiseau ne mani- 
festant aucune réaction à l'écoute de ce chant (c’est d’ailleurs ce que 
l'on observe pour la plupart des chants émis uniquement à l'aube 
ou à la tombée de la nuit). On remarquera enfin l’analogie des cris 
avec ceux de l'espèce précédente. 


Eremomela badiceps. 
— Cris de contact, Makokou (Gabon), 11.70, Ep/IB/Fph 400/Rep. 
— Chant d'un individu isolé, Makokou (Gabon), 11.70, Ep/IA/Fph 
600/Fpbs 11 000/Rep. 


Comme la précédente, cette espèce est grégaire et ne fait entendre 
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la plupart du temps que des cris de contact aigus et peu attractifs. 
Nous n'avons entendu qu’une fois un chanteur ; il se tenait à 1-2 m 
seulement de hauteur. 


Eremomela canescens. 
—— Cris de contact, 50 km S Moundou (Tchad), 10.VL.72, Ep/IB/Fph 600. 


Nous avons entendu aussi le chant, mais sans pouvoir l'enregistrer. 


Sa structure complexe peu mélodieuse le différencie tout à fait de 
celui d'E. pusilla. 


Poliolais lopezi. 


— Cris d'appel spontanés, puis chant après play-back, Mont Cameroun à 
1 300 m, 13.X1.74, Ep/IB/Fph 600. 


Camaroptera superciliaris. 


— Deux formes de chant, Côte-d'Ivoire, J. BRUNEL. 

— Chant en duo, Kriby (SW Cameroun), 23.X.72, Ep/IB. 

Ces notes nasales sont particulièrement caractéristiques ; on notera 
une tonalité plus aiguë à l’ouest qu’à l’est. 


Camaroptera chloronota. 


— Chant écourté, Makokou (Gabon), II.70, Ep/IC. 

— Chant à notes vibrées, Man (W Côte-d'Ivoire), 13.VII.68, Ep/IB. 

— Chant à notes non vibrées, même circonstance. 

— Début d'une période de chant, forêt de Divo (Côte-d'Ivoire), 28.1V.76, 
C. Caarpuis et J. ViELLIARD, Ep/IB. 


On remarquera le peu de différence acoustique entre les deux 
blocs forestiers, ainsi que nous l’avons déjà observé pour les chants 
pauvres en informations tels que ceux des Trichastoma et des Alethe. 
Ce chant est émis de f2con continue pendant de longues périodes 
pouvant attendre quatre ou cinq minutes. La totalité d’une période 
ne pouvant être présentée ici, la première séquence ne contient donc 
que le début et la fin du chant. Durant les séquences suivantes, on 
entend seulement des débuts de chants qui sont le plus sujet à 
variations individuelles ou locales. 

Le genre Cemaropitera, dont les vocalisations sont apparentées à 
celles des Prinia et des Apalis, est particulièrement intéressant car 
une espèce (chloronota) habite le sous-bois dense de la grande forêt 
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et une autre (brevicaudata) vit au contraire dans un milieu franche- 
ment ouvert comme la savane-parc. La comparaison acoustique de 
ces deux espèces morphologiquement très proches est très instructive 
quant à l’évolution subie sous la pression du milieu, en l'occurrence 
ici l'influence des écrans naturels dans un milieu très dense dont le 
pouvoir réverbérant altère la structure des notes à modulation 
rapide en fréquence et intensité (notes du type de brevicaudata). I 
est donc tout à fait remarquable de constater que chloronota, espèce 
de forêt, a perdu entièrement ces caractères de modulation : les 
notes sont pures, allongées, à début et finale progressifs. De plus, la 
fréquence moyenne s'est abaissée de près de 1 000 Hz. Nous avons 
donc ici un exemple d'adaptation parfaite au milieu et on constate 
effectivement sur le terrain que ce signal conserve une grande portée en 
subissant une altération minime. 


Camaroptera brevicaudata. 


— Chant spontané, Makokou (Gabon), 11.70, Ep. 
— Chant de combat, Makokou, 11.70, Ep. 
— Chant habituel, Bouaké (Côte-d'Ivoire), 6.VIL68, Ep. 
— Chant dont les notes sont de type Apalis-Urolais, Moundou (Tchad), 
J. BRUNEL. 
Corbeau imitant une corne de voiture. 
— Chant habituel avec notes doubles, Makokou, 11.VI.72. 
— Chant sur rythme rapide, S Garoua-Boulaï (E Cameroun), 17.X.72, Ep. 
Rire de hyène. 
— Chant de parade en vol, le mâle autour de la femelle, Moundou (Tchad), 
8.VL.72, Ep. 
— Chant agressif dont les éléments sont intermédiaires entre les notes 
habituelles et les cris, Dabakala (Côte-d'Ivoire), 6.VIL68, Ep/Rep. 
— Cri habituel, Makokou, 30.X.72, Ep. 
Aboiements de Babouins. 


— Deux types de cris en alarme près du nid, Dabakala (Côte-d'Ivoire), 
6.VIL68, Ep. 


— Cris évoquant ceux de Cisticola lateralis dans une région où celle-ci 

n'existe pas, Makokou, 30.X.72, Ep. 

Il s’agit ici de l’une des espèces africaines les plus communes ; 
c'est pourquoi une abondante documentation s’imposait. Afin de 
faciliter le repérage des séquences, quelques sons extérieurs sont utilisés 
à titre de séparation. 

On remarquera d'emblée la grande analogie des chants des deuxième 
et sixième séquences avec l’un des chants d’Apalis flavida (dernière 
séquence de cette espèce). Il semble que de petites différences 
suffisent à maintenir la possibilité de reconnaissance spécifique dans 
la majorité des cas entre ces deux espèces : modulation en fréquence 
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un peu plus forte et durée de la note de 50 % plus longue chez le 
Camaroptère. Néanmoins, étant données les variations individuelles 
possibles, les valeurs extrêmes de chaque paramètre peuvent aboutir à 
une identité de signaux, et dans ces cas, à un chevauchement de 
structure acoustique. L’ambiguïté ne peut être alors levée pour les 
oiseaux en présence que par la diversification des chants ; c’est bien 
ce que pratiquent ces deux espèces (comme bien d’autres) qui utilisent 
aussi d’autres formes de chant en variant soit le rythme, soit la structure 
de la note, soit les deux à la fois. Ainsi se trouve multiplié le nombre 
d'informations nécessaire à la reconnaissance spécifique, mais on 
augmente aussi le risque de coïncidence entre les notes d’espèces 
différentes utilisant ce type de chant à note simple répétée. Néan- 
moins, dans les quelques expériences que nous avons pu pratiquer sur 
le terrain, ce Camaroptère a très bien reconnu son chant parmi les 
autres proposés : Apalis, Urolais, Prinia, Bradypterus, et préférait 
nettement à ces chants celui d’un individu de sa propre espèce même 
d’origine lointaine tel que le Kenya pour un oiseau du Cameroun. 

Avec l'espèce suivante nous épuisons pratiquement le sujet des 
chants à notes simples répétées et nous espérons avoir suffisamment 
illustré, par la diversité de la documentation présentée, les deux 
limites opposées entre lesquelles peut évoluer la structure de tels 
signaux sous la pression de la concurrence acoustique interspécifique, 
c'est-à-dire la gêne réciproque que subissent deux signaux de même 
nature utilisant le même canal sonore : une des limites est une trop 
grande simplification du signal stéréotypé qui ne pourrait plus 
comporter un nombre d'informations suffisant à la reconnaissance spé- 
cifique ; l’autre tendance est la diversification des structures pour une 
même espèce afin de lutter contre la concurrence et l’autre limite 
sera alors atteinte lorsque cette multiplication de signaux rudimen- 
taires fera apparaître trop de coïncidences interspécifiques allant à 
l’encontre de la tendance évolutive elle-même. Il s’agit donc en fait 
ici d’un véritable problème d'écologie acoustique. 





Calamonastes simplex. 


— Chant habituel, 100 km E Nairobi (Kenya), 17.X1.76, C. CHappuis et 
R. STJERNSTEDT, Ep/IB/Fph 600. 


Cette note sèche et fortement modulée, régulièrement répétée, est 
bien typique des Camaroptères, genre auquel il faut rattacher cette 
espèce. 
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Macrosphenus flavicans. 


— Chant de deux individus en compétition, Makokou (Gabon), 2.XI.72, 
Ep/IC/Rej 5 000. 
— Chant partiel, nord du Mont Cameroun, 17.XI.74, Ep/IA/Rej 6 000. 
Cette espèce terne, de pleine forêt, est assez difficile à observer 
dans les éclairages faibles du sous-bois. Son chant ressemble beau- 
coup à celui d’Alethe poliocephala. 


Macrosphenus concolor. 


— Chant continu, Côte-d'Ivoire, J. BRUNEL, Ep/IB/Fph 600. 
— Chant continu, Yaoundé (Cameroun), 21.XI.74, Ep/IB/Fph 600; en 
second plan Turacus macrorhynchus. 
— Phrases courtes à notes séparées, puis l'oiseau passe au chant continu, 
Makokou (Gabon), Ep/IB/Fph 1 350. 
— Cris, Lamto (Côte-d'Ivoire), 10.V.76, 1. ViecLrarD, Ep/IB/Fph 600. 
L'espèce précédente était de pleine forêt primaire, celle-ci préfère 
la forêt dégradée, le milieu secondaire redevenu dense souvent en 
lisière. Ce Macrosphenus est un bon imitateur, ainsi qu’en témoigne 
l'excellente imitation de Bias musicus au début de la deuxième 


séquence. 


Melocichla mentalis. 


— Chant : les quatre premières phrases à Bouaké (Côte-d'Ivoire), 1970, 
JT. BRUNEL ; les trois phrases suivantes à Lamto-N'Douci (Côte-d'Ivoire), 
27.VL.68, C. Cuapruis, Ep/IB/Fph 600. 

_— Alarme, Lamto (Côte-d'Ivoire), 18.VIIL68, Ep/IB/Fph 600. 

Cette espèce apparaît isolée au sein des Sylviidés africains et 
l'acoustique, pas plus que la morphologie, ne permet de préciser 
clairement son statut. Notons cependant une certaine parenté du 
chant avec celui des Bouscarles. 


Spiloptila clamans. 


— Chant en trilles rapides, S Gao (Mali), 13.11.69. 
— Chant en trilles à rythme moyen, SW d'Agadès (Niger), 2.XI.71. 
— Chant à notes séparées sur rythme moyen (duo), S Gao, 13.11.69. 
— Chant à notes séparées sur rythme lent, Daga (Niger), 1.VI.72. 
Pour toutes ces séquences : Ep/IB/Fph 600. 


Nous avons trouvé cette espèce dans les buissons lâches du Sahel, 


de préférence à proximité de l’eau. La dernière séquence ressemble 
beaucoup au chant de Prinia fluviatilis qui cohabite avec S. clamans, 
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en particulier le long du Niger, mais nous n’avons pas eu l’occasion 
d'observer de compétition interspécifique. Malgré cette analogie, il 
est difficile de classer Spiloptila parmi les Prinia, car les trilles qu’elle 
émet ne se retrouvent guère dans ce genre. On observe par contre 
ces trilles chez l'espèce suivante que nous présentons pour cette ana- 
logie bien que sa répartition soit indo-paléarctique, mais il est vrai 
dans un milieu subdésertique. S'agit-il d’une coïncidence ? 


Scotocerca inquieta. 


— Chant, environs de Remada (S Tunisie), 4111.71, Ep/IB/A/Fph 600 ; 
dans les petits buissons d'un oued sec. 


Paridae 


Parus leucomelas. 


— Chant sur deux notes, N Garoua (Cameroun), 6.VI.72. 

— Phrases habituelles sur quatre notes, Bembéréké (Dahomey), 19.11.69. 

— Chant en duo avec notes vibrées spécifiques, Jos (Nigeria), 9.X1.71. 

Cette espèce, appelée aussi Melaniparus niger, est la mésange afri- 
çaine au chant le plus puissant, une des composantes assez communes 
des ambiances de savane boisée. Les phrases sur deux notes ne 
sont pas les plus courantes, mais elles sont présentées ici car elles 
rappellent la structure générale du genre, contrairement aux phrases 
plus complexes qui suivent et qui n’évoquent guère une mésange. 


Parus albiventris. 


— Taita Hill, région de Voï (E Kenya), C. CHapuis et R. STJERNSTEDT, 
18.XL.76, IB. 


Parus funereus. 


— Chant d'un individu isolé, forêt de Taï (W Côte-d'Ivoire), C. Capuis 
et J. VieutrarD, 25.IV.76, Ep/IA/H 30. 

—— Plusieurs individus, sans doute notes de contact, Belinga (E Gabon), 
C. Eraro, 17.11.77, Ep/Fph 600. 

— Cri de contact, quatre individus, Kakamega forest (W Kenya), D. Zim- 
MERMAN, 18.VL65. 


Cette espèce a un répertoire assez varié, dont certains éléments ne 
sont pas sans rappeler ceux des Drongos ou des Melaenornis. 
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Anthoscopus punctifrons. 


— Chant de deux individus, S Gao (Niger), 14.11.69, Ep/IB; chante au 
sommet des buissons du sahel. 
— Jeunes, W Agades (Niger), L.XL71, Ep/Fph 900. 


Le chant est tout à fait du type Rémiz ; les cris de jeunes sont 
présentés pour montrer l’importante différence qui existe par rapport 
aux jeunes Parus. 


Anthoscopus flavifrons. 


—  Makokou (Gabon), C. ErarD, IIL.74, Ep/Fph 7 600. 


Ces sons suraigus, type Roitelet, et faibles se détachent à peine 
de l'ambiance d'insectes très fournie en forêt, c'est pourquoi une 
filtration en passe-bande a été nécessaire. 

24, rue de Carville 


76000 Rouen 
Reçu le 25 mai 1979. 
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NOTES 


2388 
Un affrontement entre deux mâles de Bouscarle de Cetti Cettia 
cetti. 


Le 12.11.1978, vers 11 h 45, je suis au bord de la retenue de Cadarache, 
lorsque retentit à une cinquantaine de mètres le violent sifflet de la Bouscarle 
de Cetti, répété de façon continue. En m'approchant, j'aperçois deux mâles, 
perchés à découvert, face à face sur deux branches séparées seulement de 
25 cm, à 1,5 m de hauteur. Chacun répète inlassablement sa strophe en 
battant lentement et sans arrêt d’une aile (tantôt lune, tantôt l’autre, mais 
avec des changements de côté peu fréquents). Ils ne se préoccupent pas de 
ma présence à 4 m seulement, J'observe leur manège pendant plusieurs minutes, 
puis me décide à aller chercher mon magnétophone. Quand je reviens, l'un 
des oiseaux ne chante plus, mais il bat toujours de l'aile. La scène se pour- 
suit encore longtemps (5 mn d'enregistrement, plus les interruptions dues aux 
avions de l’aérodrome voisin). Le mâle qui ne chante plus bat de l'aile de 
plus en plus lentement et change plus souvent de côté. L'autre se jette 
soudain sur lui et les deux oiseaux tombent à terre. La bataille continue à 
mes pieds pendant une à deux minutes : les deux rivaux se tiennent par 
les pattes et se donnent de violents coups de bec. Puis, l’un d'eux parvient à se 
libérer et s'enfuit poursuivi par l’autre. Après 30 m environ, le vainqueur 
abandonne la poursuite et revient immédiatement vers son territoire. Il est 
12 h O1, l'affrontement a duré 16 mn ! 





J'ignore si un tel comportement a déjà été observé chez la Bouscarle de 
Cetti. Le battement de l'aile étant pratiqué par les deux mâles, on peut 
supposer qu’il s’agit là d’un comportement d’agressivité habituel chez cette 
espèce. D'autres observateurs pourront peut-être le préciser ? 


Claude TARDIEU 
5, bd de Temps-Perdu 
04100 Manosque 
Reçu le 1°" mars 1979. 


2389 
La Belette Mustela nivalis prédatrice de l’Hirondelle de rivage 
Riparia riparia. 


Le 26 août 1978, C. Hovette, D. Toulon et moi-même effectuons une 
opération de baguage dans une colonie d'Hirondelles de rivage Riparia riparia 
forte d'environ 150 couples reproducteurs et située près d'Amiens (Somme). 
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Notre attention est soudain attirée par les cris d'alarme et le vol collectif 
de 250 hirondelles qui rasent la paroi et plongent vers le bas de celle-ci. 
En socrutant l'herbe peu dense où domine l'Armoise champêtre Artemisia cam- 
pestris, nous apercevons une Belette Mustela nivalis visiblement à la recherche 
de proies tombées des terriers. Son inspection infructueuse achevée, nous 
pensons qu’elle va s'éloigner vers les fourrés proches. Mais au contraire, le 
carnivore prend de l'élan et tente l'escalade de la paroi sablonneuse. Après 
quelques essais, elle se hisse au niveau d'un trou occupé, à plus de 3 mètres 
du sol, sans qu'aucune végétation ni aspérité ne puisse l'aider. Elle s'enfonce 
alors vers la chambre natale. Au bout d'un quart d'heure elle réapparaît à 
l'entrée, se lèche le pelage, flaire un second terrier 20 cm plus loin, allonge 
le corps, pose les pattes antérieures sur la plate-forme d’accès, balance l’arrière- 
train dans le vide et se rétablit. Elle pénètre ainsi dans le boyau, harcelée 
par l’essaim d'hirondelles. Il est 17 h au soleil. A 19 h, les oiseaux alarment 
toujours devant une cavité, à quelque 10 mètres des premiers nids visités : la 
belette continue son carnage, nullement intimidée par les manœuvres de dis- 
suasion des hirondelles. A en juger par la précision et par la coordination de 
ses gestes, elle n'en était pas à son coup d'essai. Nous n'avons pas connaissance 
d'un cas semblable de prédation de la Belette sur l'Hirondelle de rivage. Tou- 
tefois, Mead et Pepler (Brit. Birds 68, 1975, 89-99) rapportent avoir parfois 
observé des traces de Belette dans des colonies de ces oiseaux, sans obtenir de 
preuves d’une éventuelle prédation. 


Travail du Bureau Calidris 
J.-C. ROBERT 
Station d'Etudes en Baie de Somme 
80230 Saint-Valéry-sur-Somme 
Reçu le 26 avril 1979. 


2390 
Goéland atricille Larus atricilla au Maroc. 


Le mardi 25 avril 1978 vers 17 h, A. G. Duff, M. J. Grigson et moi- 
même étions à Tifnit, au Maroc, où nous observions un important passage 
d'oiseaux de mer qui se dirigeaient vers le nord en longeant la côte. Il 
s'agissait principalement de Goélands bruns Larus fuscus et de Fous de Bassan 
Sula bassana. En observant un groupe de Goélands bruns, je remarquai un 
oiseau au plumage très particulier qui les accompagnait. La description et 
le croquis ci-dessous sont basés sur les notes et les schémas que nous avons 
pris à ce moment-là. 


11 s'agissait d'un Goéland notablement plus petit que les Goélands bruns, 
mais avec des ailes relativement plus longues. Cet oiseau montrait une tête 
entièrement noire, cette couleur descendant bien sur la nuque et contrastant 
avec les paupières blanches. La couleur du manteau était semblable à celle des 
Goélands bruns, mais elle était plus sombre sur les rémiges primaires et sur 
les rémiges secondaires externes. L'extrémité des rémiges secondaires et des 
régimes primaires internes était bordée de blanc. Le dessous des rémiges 
primaires et secondaires était gris, plus sombre sous les primaires. Le reste 
du corps de l'oiseau était blanc, y compris le dessous de l'aile, la queue, les 
reins et le cou. Le bec était long et large relativement au corps, de couleur 
vermillon vif. Les yeux étaient sombres. Les pattes n'ont pas été vues. 
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AGD 


L'oiseau passa au vol à moins de vingt mètres de nous et disparut hors de 
vue derrière une avancée de la côte, après quoi nous ne pûmes le retrouver. Au 
moment de l'observation, le temps était chaud et ensoleillé, avec un fort vent 
de sud-ouest. C'étaient des conditions très favorables, et l'oiseau fut très 
bien vu à l'aide de jumelles de grossissement 10. Il fut immédiatement déter- 
miné comme étant un Goéland atricille Larus atricilla adulte, espèce que 
nous tous connaissions bien. 


Le Goéland atricille est commun le long des côtes est de l'Amérique du 
Nord, où il niche depuis la Nouvelle Ecosse jusqu'au nord du Mexique. Il 
hiverne le long des rivages de l'Amérique du Sud, remontant jusqu'au Golfe 
du Mexique au nord (Godfrey, Birds of Canada, 1966). À lheure actuelle, 
cette espèce est de plus en plus fréquemment notée en Europe occidentale, 
surtout dans les Iles britanniques (Grant, Brit. Birds 72, 1979). Comme elle 
effectue des migrations à longue distance en Amérique, il n'est peut-être pas 
surprenant que les individus qui atteignent l'Europe occidentale y montrent 
les mêmes tendances migratoires que de l’autre côté de l'Atlantique. 

Cette observation d’un Goéland atricille est la première pour le Maroc, où 
la présence d'espèces néarctiques ne constitue pas tout à fait une surprise. 
Une autre espèce américaine, la Sarcelle soucrourou Anas discors, elle aussi 
migratrice à longue distance, y a aussi été observée (Cramp ed., The Birds 
of the Western Palearctic 1, 1977). I semble très probable que d’autres 
espèces néarctiques seront encore trouvées au Maroc à l'avenir. 


P. R. KENNERLEY 
5, Edge Hill Road. 
Royton Lancashire (G.-B.) 
Reçu le 3 mai 1979. 
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2391 
Souchets du Cap Anas smithi au Maroc. 


Le 26 avril 1978, vers 16 h 30, M. J. Grigson, P. R. Kennerley et moi-même 
étions en train d'examiner une grande troupe de Goélands qui venait s'installer 
sur la rive nord de l'estuaire de l’oued Sous, à environ 10 km au sud d'Agadir, 
Maroc (30°30N, 9°40W), lorsque notre attention fut attirée par deux canards 
d'aspect inhabituel qui se tenaient au repos au bord de l’eau, à une centaine de 
mètres de nous. Nous notions tout de suite leur ressemblance avec des Souchets 
boréaux Anas clypeata, mais leur coloration générale d'un roux vif rappelait 
celle du Souchet spatule Anas platalea, néotropical. Dans la quinzaine de 
minutes qui suivit, nous pûmes très bien examiner ces canards à l’aide de 
jumelles et de télescopes. Les conditions d'éclairement nous étaient favorables, 
le temps était ensoleillé, sec et très chaud, et l’assez forte brise de mer ne 
constituait pas une gêne. 

Les deux Souchets restèrent pratiquement au même endroit, jusqu’à ce qu'ils 
prennent leur envol, dérangés par le passage de cavaliers. Décrivant alors une 
large boucle, ils s'engagèrent au-de: de l'estuaire et se reposèrent sur 
l'eau, trop loin pour permettre d'autres observations. Leur cohésion et le 
plumage plus vivement coloré de l'un d'entre eux nous amenèrent à la conclu- 
sion qu'il s'agissait d’un couple. 








En reprenant nos notes quelques jours plus tard, à notre retour en Angleterre, 
nous pûmes déterminer ces canards comme étant des Souchets du Cap Anas 
smithi. La description qui suit et le dessin qui l'accompagne ont été réalisés à 
partir des notes et des croquis que nous avons faits sur le terrain. 





AGD 


La plupart du temps, les deux souchets se déplaçaient sans but apparent, 
lissant occasionnellement leur plumage du bec. La prise de nourriture n'a pas 
été observée. Dérangés, ils se sont envolés verticalement, et volaient bas 
au-dessus de l'estuaire, avec des battements d'aile assez rapides, tendant à 
rouler d’un côté sur l’autre, montrant alternativement leurs parties inférieures 
et supérieures. Leur morphologie était très semblable à celle du Souchet boréal, 
mais avec une tête semblant plus petite par rapport au corps, au front plus 
fuyant, tendant, en vue de profil, à se prolonger par l’arête du bec. Le cou 
était ordinairement tenu entre les épaules, mais apparaissait long au vol ou 
si les oiseaux étaient alarmés. La queue était courte, ne dépassant pas l'extré- 
mité des ailes repliées. Plumage du mâle : tête d'un gris-brun pâle et uniforme, 
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notablement plus clair que le corps et nettement séparé du haut de la poitrine 
de couleur rouille; poitrine, ventre et flancs d'un marron chaud, luisant, 
marqué de sombre; sur la poitrine, les marques consistaient en taches noi- 
râtres, assez grossières, devenant progressivement plus grandes et plus diffuses 
sur le ventre; haut des flancs marqué de croissants sombres; manteau et 
dos brun, plus sombres que les parties inférieures, indistinctement marquées de 
sombre; primaires brun noirâtre; secondaires brun foncé, avec un miroir 
sombre indistinct ; avant de l'aile gris pâle; dessous de l'aile blanc; sous- 
caudales blanchâtres, finement barrées de noir; queue blanche; coloration 
des reins et des sus-caudales non observée. Plumage de la femelle : comme 
le mâle, mais couleur foncière du dessous plus pâle et d'une tonalité foncière 
plus jaune; marques en croissant des flancs plus étendues et plus visibles 
que chez le mâle. Parties nues : bec long et large comme chez le Souchet 
boréal, d'un noir brillant; œil sombre, contrastant avec la coloration pâle 
de la tête; pattes pâles. 

Le Souchet du Cap ne peut être confondu qu'avec le Souchet spatule d'Amé- 
rique du Sud, mais ce dermier en diffère par la queue en pointe plus longue, la 
tête grise plutôt que brune, les sous-caudales absolument non barrées et 
les parties inférieures entièrement couvertes de taches chez le mâle, dont 
les flancs ne possèdent pas l'ornementation caractéristique de taches en 
croissants que l'on trouve chez le Souchet du Cap (Delacour, The Waterfowl of 
the World, 2, 1956). Le Souchet du Cap est une espèce africaine localisée que 
Jon ne trouve normalement pas au nord de l'équateur (Snow, Arlas of specia- 
tion in African Non-passerine Birds, 1978), bien qu'il aït déjà été mentionné 
de l'Ethiopie (Mackworth-Praed et Grant, Birds of the southern third of 
Africa, 1962). 11 n'en existe pas de mentions du Paléarctique occidental 
(Cramp ed., the Birds of the Western Palearctic 1, 1977). L'erratisme à longue 
distance n'est cependant pas exceptionnel chez les Anatidés, et on peut rap- 
procher cette observation de celles d'autres espèces africaines au nord du Sahara, 
comme c'est par exemple le cas du Dendrocygne fauve Dendrocygna bicolor 
en Espagne (Cramp, op. ci.) et au Maroc (N. Redman in lit), ou de la 
Sarcelle du Cap Anas capensis en Libye (Cramp, op. cit). D'après Roberts 
(Roberts birds of South Africa, 1970), le Souchet du Cap montre « des mou- 
vements locaux probablement en relation avec la présence de pluies», et il 
est probable que les observations de cet oiseau, ainsi que celles d’autres 
espèces africaines au nord du Sahara, soient dues à la sécheresse sévère qui 
prévaut actuellement dans la partie nord de son habitat. Il est typique du 
Souchet du Cap qu'on le rencontre par couples (Roberts, op. cit), et le 
comportement des deux oiseaux que nous avons observés, ainsi que l’erratisme 
de l'espèce suggèrent qu'ils étaient bien sauvages. 


A. G. DurF 
7 Lime Close, Selwood Park. 
Frome, Somerset BA11 2TX (G.-B.) 
Reçu le 3 mai 1979. 


ALAUDA 6 
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CHRONIQUE 


2392 
Observation probable d’un Albatros à l’intérieur des terres. 


Notre collègue M. van Havre, qui connaît bien les oiseaux marins, nous 
a adressé un compte-rendu très circonstancié d'une observation inhabituelle 
qu'il à faite le 19.178 près de Cremps (Lot), à une quinzaine de kilomètres 
de Cahors. Cette région se trouvait alors dans une zone de calme relatif 
entre deux tempêtes, l'une soufflant sur le Golfe de Gascogne, l'autre sur 
le Golfe du Lion. L'observation de notre collègue pourrait fort bien concerner 
un Albatros, et plus précisément une «petite» espèce du genre Diomedea, 
mais elle est trop longue pour être reproduite in extenso, et elle est déposée 
à la Rédaction d'Alauda. Parmi les détails les plus significatifs relevés par 
M. van Havre, relevons la très grande taille, les ailes très longues et étroites, 
ainsi que la patterne de leur dessous, la forme conique du corps en avant 
des ailes, la queue carrée. M. van Havre écarte l'hypothèse qu'il s'agisse d'un 
Fou de Bassan, oiseau qu'il connaît bien. I serait intéressant de savoir si 
d'autres ornithologues ont fait des observations semblables à cette époque. 


LA RÉDACTION 


Cinquième Congrès pan-africain d’Ornithologie. 


Le Cinquième Congrès pan-africain d’Ornithologie se tiendra à LILONGWE, 
Malawi, du 23 au 30 août 1980. 

Des renseignements détaillés concernant les frais et les publications seront 
publiés ultérieurement. 


Len GizLarp, Secrétaire exécutif 
P. O. Box 84394, Greenside 
Johannesburg 2034 (Afrique du Sud) 


Source : MNHN. Paris 


Source : MNHN. Paris 


Alauda 47 (3), 1979, 221-231 


BIBLIOGRAPHIE 
2393 
par Roger Cruon 


avec la collaboration de Paul Isenmann, Jean-Marc Thiollay, 
Jacques Vielliard et Jean-François Voisin 


OUVRAGES GENERAUX 


CLark (R. 1), Smrrm (D. G.) et Kezso (L. H.) 1978. — Working biblio- 
graphy of owls of the world. Scient. Techn. Series 1, 320 p. National Wildlife 
Federation, Washington. — Cet ouvrage, qui vient après la bibliographie 
d’Olendorf sur les Falconiformes, est beaucoup plus qu'une simple liste de 
quelque 6950 publications concernant directement les Strigiformes. Il donne 
d’abord une définition détaillée de tous les termes employés et une clé d’utili- 
sation de la bibliographie par rubrique. La taxonomie et la systématique de 
toutes les espèces du monde est ensuite donnée, avec les raisons des choix opérés 
et le statut, la distribution et l'habitat au niveau spécifique. Le nom des 
espèces est donné dans les principales langues, avec aussi de nombreux noms 
locaux, ces noms étant repris ensuite en une liste alphabétique. Après les 
références bibliographiques, viennent des index par pays, espèce, genre, sujet. 
Sans doute trouvera-t-on des lacunes dans cette bibliographie, notamment pour 
ce qui concerne les publications locales, non spécialisées ou non anglophones. 
Les avifaunes et autres travaux généraux n'ont pas été inclus, pour des 
raisons compréhensibles. Il s'agit néanmoins d’un outil incomparable qu'aucun 
«<rapaçologue»> n'aura d'excuse à ne pas posséder, vu son prix très rai- 
sonnable. — J.-M. T. 


Dansk ornithologisk Forenings Tidsskrift 73 (1-2), 1979. — Ce numéro 
commémoratif du bulletin de la Société ornithologique danoise est dédié au 
Docteur Finn Salomonsen, à l’occasion de son soixante-dixième anniversaire. 
11 marque aussi la publication des résultats des «expéditions Pygargue» au 
Groënland (1972-1974); d’ailleurs, le numéro entier est consacré à ce pays, 
avec même deux courts articles en esquimau et, exceptionnellement, une 
couverture blanche. A côté des 73 pages consacrées au Pygargue, on trouve 
des articles consacrés au Lagopède alpin, aux Charadriidés, au Traquet mot- 
teux, aux problèmes de protection de la nature dans les régions arctiques et 
aussi à l'activité ornithologique du dédicataire, dont la renommée a dépassé 
depuis longtemps les frontières du Danemark. — JF. V. 





KReBs (J. R.) et Davies (N. B.) 1978. — Behavioural ecology, an evolu- 
tionary approach. 494 p., Blackwell scient. Publ., Oxford. — Encore un 
ouvrage d'écologie qui a sa place dans toute bibliothèque ornithologique. 
Clair, didactique, sans traitement mathématique compliqué, abondamment 
illustré, il prend la grande majorité de ses exemples parmi les vertébrés et 
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surtout les oiseaux. Envisageant tous les aspects de l'adaptation des prédateurs 
(au sens large) à leurs proies et des proies aux prédateurs, il tente de répondre 
à des questions telles que : Comment et pourquoi un type de proie est-il 
exploité d’une certaine façon par une espèce possédant tel type d'adaptation, de 
structure sociale et de stratégie démographique, dans tel habitat où elle 
subit elle-même tel prédateur ? Quelles sont les règles qui régissent la sélection 
naturelle vers une efficacité toujours plus grande des uns pour capturer, des 
autres pour survivre ? — J.-M. T. 


WaLTErs (M.) 1978. — The complete birds of the world. 256 p. David & 
Charles, Newton Abbot. — Voici encore une liste complète des oiseaux du 
monde, y compris cette fois ceux éteints depuis la fin du pléistocène, avec de 
brèves indications sur la distribution, l'habitat, la nourriture, la taille des 
pontes, les durées d’incubation et d'élevage. Les caractères généraux de chaque 
famille sont également résumés. — J.-M. T. 





Zoological Society of London (The) 1979. — The zoological Record 110, 
1973 et 111, 1974, Sect. 18, Aves. — Voici enfin, et presque coup sur coup, 
la bibliographie mondiale concernant les années 1973 et 1974. Le retard 
accumulé au fil des ans semble devoir se réduire ; l'éditeur annonce en effet 
son intention de publier les volumes suivants à un rythme intensif et, d'ici 
trois à quatre ans, de faire paraître chacun dans les six mois suivant la fin 
de l’année qu'il concerne. La rédaction de tels ouvrages représente un énorme 
travail, et des plus fastidieux; aussi faut-il s'attendre à quelques inexacti- 
tudes, mais elles sont ici bien moins nombreuses que dans le vol. 109 (voir 
Alauda 45, 1977, 248-249), qui fait d'ailleurs l'objet de trois pages d'errata 
dans le vol. 110. En particulier, tous les articles, et aussi les notes, parus 
dans notre revue sont correctement répertoriés, et les renvois d’une entrée à 
l’autre semblent bien faits. On se réjouira de ces progrès, bien que persiste 
l'absence d'une liste des périodiques analysés. — J.-F. V. 








MONOGRAPHIES 


Kapocsy (G.) 1979. — Weissbart- und Weissflügelseeschwalbe (CHlidonias 
hybrida und Chl. leucopterus). Die neue Brehm Bücherei 516, 156 p., Witten- 
berg-Lutherstadt. — Agréable synthèse, richement illustrée de photographies 
instructives sur la biologie comparée des Guifettes moustac et leucoptère, deux 
espèces qui n'ont suscité jusqu'ici que peu de travaux. L'auteur a nourri son 
texte des nombreuses observations qu'il a faites en Hongrie, où les deux 
espèces nichent côte à côte, avec aussi la Guifette noire. Les exigences écolo- 
giques de chacune sont clairement définies : la Moustac utilise des marais 
à eau profonde et des étangs piscicoles, la Leucoptère exclusivement des 
marais à eau peu profonde. — P. I. 


ScHorrezn (M) 1978. — Der Weïdenlaubsänger (Phylloscopus collybita). 
Die neue Brehm Bücherei 511, 136 p. Wittenberg-Lutherstadt. — Remarquable 
étude sur tout ce qui concerne la taxinomie, l'écologie, la biologie de la 
reproduction, la mue et le développement du plumage, la croissance des jeunes, 
les migrations et l’hivernage du Pouillot véloce. Cette monographie devrait 
aussi inciter un ornithologue à s'attacher enfin à l'étude de la sous-espèce 
ibericus qui, rappelons-le, niche dans le sud-ouest de la France. — P. I. 
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AVIFAUNISTIQUE 


ANTUNEZ (A), BLasco (M) et Vargas (I. M.) 1979. — Informe sobre 
Phoenicopterus ruber L. en la laguna de Fuente Piedra durante 1978. Monog. 
Trab. Depart. Zool., 17 p. Université de Malaga. — Située dans le sud de 
l'Espagne, cette lagune abrite la plus importante colonie de Flamants de ce 
pays. Quatre mille sept cents jeunes ont pris leur envol en 1978. — J.-M. T. 


AsBrrk (S) 1978. — Tejsten Cepphus grylle som ynglefugl i Danmark. 
Dansk Orn. For. Tidsskrift 72, 161-178. — La population danoise du Guil- 
lemot à miroir est passée d’environ 100 couples vers 1920 à 450 en 1977. Surtout 
marquée au début des années 60 dans les colonies les plus nordiques, cette 
augmentation est due, semble-t-il, à l'apport d'oiseaux suédois, dont les colonies 
du Kattegat ont disparu, ravagées par des Visons introduits. La protection 
totale de l'espèce doit aussi avoir été un facteur important d'accroissement. 
Une baisse temporaire d'effectifs entre 1965 et 1972 a probablement été la 
conséquence de 7 grandes pollutions par le pétrole; les autres polluants 
chimiques ne semblent pas avoir eu d'effet notable. Les oiseaux des îles 
sableuses du sud, n'ayant pas de rochers à leur disposition, creusent des 
terriers, souvent à partir de trous d'Hirondelles de rivage. — J.-F. V. 


CHEvian (G) Réd, 1978. — Première synthèse sur le statut actuel et 
passé du Vautour perenoptère et de l'Aigle de Bonelli en Provence. I — L'Aigle 
de Bonelli, Bull. Centre Rech orn. Provence (1), n-p. (8 p). — Le groupe de 
travail sur les rapaces du C.R.O.P. estime que la population provençale 
d'Aquila fasciatus est restée stable depuis au moins 30 ans, avec 20 à 30 couples 
micheurs. Utiles données sur le taux de reproduction. — R. C. 


Curry (P. 1.) et Sayer (1. A.) 1979. — The inundation zone of the Niger 
as an environment for Palearctic migrants. Ibis 121, 20-40. — Tableau fort 
bien présenté par grands milieux naturels du peuplement d'oiseaux paléarctiques 
hivernant, ou seulement de passage, dans la zone d'inondation du Niger au 
Mali. De nombreux compléments à cette liste ont été publiés depuis l'achè- 
vement du manuscrit ou dorment encore dans les carnets d'observateurs de 
passage : Faucons pèlerin (race calidus), sacre et hobereau, Buse variable (race 
vulpinus), Aigle pomarin, Locustelles fluviatile et luscinioïde, Hirondelles de 
cheminée et de fenêtre, etc. Certaines espèces sont plus fréquentes qu'il n'est 
dit ici : Aigle botté, Circaète Jean-le-Blanc (facilement distingué du Circaète de 
Beaudoin) et bien d'autres. On aurait aimé aussi des informations sur les 
mouvements des hivernants, qui suivent la décrue, ou sur l'influence des 
activités humaines. La clé de bien des diminutions d'espèces européennes réside 
peut-être dans leurs conditions d'hivernage et des études comme celle-ci 
devraient se multiplier. — J.-M. T. 





DEvILLERS (P.) et TERSCHUREN (I. A.) 1978. — Midsummer seabird distri- 
bution in the chilean fjords. Gerfaut 68, 577-588. — Les oiseaux vus pendant 
une traversée estivale des fjords chiliens sont comparés à ceux vus par Brown 
et al. en automne et par Jehl en hiver. La répartition de nombreuses formes est 
précisée. — JF. V. 


Fiuczvnskt (D. von) 1978. — Zur Populationsékologie des Baumfalken 
(Falco subbuteo, L. 1758). Zool. Jb. Syst. 105, 193-257. — Résultats de 
16 années d'étude intensive de la population de Faucons hobereau des forêts 
de pins de Berlin Ouest. Citons seulement quelques chiffres : 85% des 
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mâles nicheurs sont nés sur place, contre 11% des femelles; d'après les 
reprises, 67 % des jeunes meurent pendant leur première année. Le déclin de 
la population berlinoise (de 28 à 8 couples) n'est lié ni au succès de la 
reproduction, ni aux pesticides, ni au climat. — J.-M. T. 


Je (J. R. Jr.), Top (F. S.), RumBoLL (M. A. E.) et SCHWARTZ (D.) 1978. 
— Notes on the avifauna of South Georgia. Gerfaut 68, 534-550. — Pendant 
l'automne austral 1977, les auteurs ont pu visiter de façon approfondie la 
Géorgie du Sud et recenser les espèces nicheuses de cette île, en particulier 
dans des zones peu fréquemment visitées. La colonie de Manchots royaux 
Aptenodytes patagonica de Salisbury Plain a très fortement augmenté depuis 
1971, atteignant 16000 ad. et grands jeunes. Les colonies de Gorfous dorés 
Eudyptes chrysolophus des îles Willis atteindraient 13 millions d’ind., chiffre 
peut-être trop élevé. Enfin le Prion colombe Pachyptila turtur est probablement 
nicheur et le Manchot empereur et la Sterne arctique ont été observés. — 
FF 








LANG (B.) 1977 (paru en 1979). — La colonisation du Bessin par le Fulmar 
(Fulmarus glacialis). Cormoran 3, 160-171. — Visitées par seulement quelques 
ind. en 1972, ces falaises du Calvados abritaient en 1977 près de 120 ind., 
dont 5 à 7 couples nicheurs. — R. C. 


Luers (P.), HauRt (R.), HERREN (H.), Mark (H.) et RYSER (R.) 1978. — 
Die Vogelwelt des Kantons Bern. Orn. Beob. 75 (Suppl), 244 p. — Cette 
avifaune du canton de Berne nous apparaît comme une réussite à plus d'un 
point de vue. On y trouvera une information condensée et probablement 
complète sur toutes les espèces observées avec des indications sur leur statut, 
leur densité, leurs fluctuations, leur habitat, leur phénologie, ainsi que diverses 
questions sur l'avenir de certaines espèces et des suggestions de recherche. Le 
tout est agrémenté de belles photographies. — P. I. 


PEARSON (O.) et PEARSON (R. C.) 1978. — The diversity and abundance of 
vertebrates along an altitudinal gradient in Peru. Mem. Mus. Hist. nat. « Javier 
Prado » 18, 97 p. — Intéressante comparaison entre d’une part les caracté- 
ristiques (richesse, diversité, densité) de peuplements d'oiseaux, de mammi- 
fères et de lézards dans huit étages de végétation sur le versant pacifique des 
Andes péruviennes, du niveau de la mer à 4300 m, et d'autre part plusieurs 
paramètres descriptifs du couvert végétal. C’est le nombre et la diversité des 
espèces de plantes plus que les critères physionomiques de la végétation qui 
sont le mieux corrélés avec les caractéristiques du peuplement avien. Le 
nombre d'espèces d'oiseaux augmente quand les conditions deviennent plus 
favorables, alors que chez les mammifères c’est l'effectif de chaque espèce 
qui augmente, sans changement de la variété spécifique. On regrettera que 
l'avifaune de chaque étage n'ait été étudiée que pendant quelques jours et 
souvent hors de la période de nidification. — J.-M. T. 





PETTERSON (I), OSTERBERG (I) et KIELLÉN (N.) 1978. — Langtasnäppa 
Calidris subminuta funnen vid Ottenby — en ny art fôr Europa (Le Bécasseau 
à longs doigts trouvé près d'Ottenby — Une espèce nouvelle pour l'Europe). 
Var Fagelv. 37, 333-338. — Un ind. de cette espèce asiatique a été observé 
et examiné en main sur l'île d'Üland en Suède, où il a stationné du 4.X au 
SX AE 


PRIGOGINE (A.) 1977. — Populations of the Scarlet-tufted Malachite Sunbird, 
Nectarinia johnstoni Shelley, in Central Africa and description of a new 
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subspecies from the Republic of Zaïre. Mitt. Zool. Mus. Berlin 53, Suppl. 
117-125. — Ce Soui-manga est-africain possède des populations isolées dans 
les monts Ruwenzori, Virunga et ltombwe, cette dernière se révélant une race 
particulière qui semble plus proche de celle du plateau Nyika. — J. V. 


RockENBAUCH (D.) 1978. — Untergang und Wiederkehr des Uhus (Bubo 
bubo) in Baden-Württemberg. Anz. orn. Ges. Bayern 17, 293-328. — Plaidoyer 
vigoureux et convaincant contre l'introduction sans discernement du Grand- 
Duc dans une région limitrophe de notre pays. Depuis l'arrêt des persécutions 
que subissait cette espèce, elle se réimplante naturellement partout d’où elle 
a été chassée. Les réintroductions, souvent coûteuses, apparaissent ainsi inutiles 
et, ce qui est plus grave, néfastes au Faucon pèlerin, qui continue de faire 
l'objet d’une pression de prédation effrénée de la part de l'homme et. du 
Grand-Duc, et qui a plus que jamais besoin de protection. — P. I. 


Simca (J. C.) 1978. — Kittiwake in the South Atlantic. Bokmakierie 30, 
75-17. — Trois Mouettes tridactyles ont été observées parmi les oiseaux qui 
entouraient des chalutiers au large du cap de Bonne-Espérance, alors que 
la répartition hivernale connue ne dépasse pas les îles du Cap-Vert. — J.-F. V. 


Van DE WEGuE (I. P) 1978. — Les rapaces paléarctiques au Rwanda. 
Gerfaut 68, 493-519. — Trois busards, le Balbuzard et l'Aigle botté sont 
observés au Rwanda, aussi bien au passage qu'en hivernage. Parmi les espèces 
qui ne sont observées qu'au double passage et qui hivernent done plus au sud, 
les trois plus abondantes sont la Buse variable, le Faucon hobereau et l'Aigle 
pomarin, dont la migration s'effectue principalement le long des grands lacs 
à l'est du pays. — J.-M. T. 


VuiLLEuMIER (F.) et EwErr (D. N.) 1978. — The distribution of birds in 
venezuelian Paramos. Bull. am. Mus. nat. Hist. 162, 47-90. — Distribution 
des 47 espèces nicheuses dans les principaux types de milieux ouverts d'altitude 
des Andes vénézuéliennes et tentative d'explication de la répartition observée. — 
J.-M. T. 


BIOLOGIE 


Corzerre (1) 1977 (paru en 1979). — Dortoirs de Pies du Mortainais. 
2° partie. Cormoran 3, 172-184. — Dispersée entre 5 ou 6 dortoirs en début 
d'hiver, une population de 300 à 350 Pies se concentre progressivement dans 
un dortoir unique, qui peut changer en cours de saison. Ce dortoir draine 
une superficie de 1 800 ha environ, soit une densité de 18 ind./km?, — R. C. 


CraïG (R. B.), De AnGeuis (D. L.) et Dixon (K. R.) 1979. — Long and 
short term dynamic optimisation models with application to the feeding stra- 
tegy of the Loggerhead Shrike. Am. Nat. 113, 31-51. — L'utilisation de deux 
modèles amène à des prévisions tout à fait en accord avec les observations 
de terrain sur le poids corporel, la taille des proies, la diversité du régime et 
la fréquence des attaques chez la Pie-grièche grise américaine. — J.-M. T. 


Cusrer (T. W.) et Osorn (R. G.) 1978. — Feeding habitat use by colo- 
nially breeding herons, egrets and ibises in North Carolina. Auk 95, 733-743, — 
Les déplacements de 9 espèces ont été suivis par avion depuis leur colonie, 
ce qui fournit d'abondantes informations sur les distances parcourues, les 
lieux de pêche choisis suivant la marée et l'importance du groupement en 
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colonie dans la transmission de l'information aux sujets inexpérimentés. — 
JM er: 


DELMÉE (E.), Dacuy (P.) et SON (P.) 1978. — Quinze années d'obser- 
vations sur la reproduction d’une population forestière de Chouettes hulottes 
(Strix aluco). Gerfaut 68, 590-650. — Longue étude bien détaillée d’une 
dizaine de couples de Hulottes sur 600 ha de forêt belge, qui complète et 
conforte les études britanniques (Southern et al). Importantes fluctuations 
interannuelles dans le taux de reproduction, lié à la densité des micromam- 
mifères. La longévité remarquable des adultes permet à la population de 
rester stable en dépit d'une quasi-absence de reproduction presque une année 
sur trois. — J.-M. T. 





Fox (N.) 1977. — The shape of the nesting territory in the New Zealand 
Falcon. Raptor Res. 11, 100-103. — Le mâle défend un territoire qui s'étend 
jusqu'à 200 à 500 m du nid et la femelle jusqu’à 100 à 400 m seulement, mais 
cette défense est plus vigoureuse. — J.-M. T. 


Garcerr (V.) 1978. — 15th Annual Report — 1978 — of the Black Eagle 
Survey. Rhodesian orn. Soc. Bulawayo, 2 p. — Rapport annuel sur l'étude 
à long terme de 60 couples d'Aigles de Verreaux sur 620 km® (voir Alauda 46, 
1978, 371). Ce travail, unique au monde, d'une équipe enthousiaste éclaire 
d'un jour nouveau la dynamique des grands rapaces. — J.-M. T. 


GReenwoon (P. I) et Harvey (P. H.) 1978. — Foraging and territory 
utilization of Blackbirds (Turdus merula) and Song Thrushes (Turdus philome- 
los). Anim. Behaviour 26, 1222-1236. — Les couples cantonnés de Merles 
noirs et de Grives musiciennes se comportent de manière analogue. Les oiseaux 
concentrent leurs efforts de recherche dans les zones où les proies sont les plus 
abondantes et évitent de revenir après peu de temps dans les secteu 
exploités. La surface prospectée est la plus restreinte quand l'acti 
chasse est maximale, en milieu de journée. — J.-M. T. 





Haizer (H) 1978. — Zur Populationsükologie des Uhus, Bubo bubo, im 
Hochgebirge : Bestand, Bestandesentwicklung und Lebensraum in der Rätischen 
Alpen. Orn. Beob. 75, 237-265. — Etude de 30 territoires de Grand-Duc sur 
3250 km? des Alpes Rhétiques, la plupart entre 1000 et 2000 m d'altitude 
dans les vallées. De nombreux jeunes meurent par collision avec des lignes 
à haute tension. La production est de 1,32 jeune à l'envol par couple ayant 
pondu. — J.-M. T. 





Harcus (I.-L.) 1977. — The functions of vocal duetting in some African 
birds. Z. Tierpsychol. 43, 23-45. — L'émission de chants en duo a été suivie 
tout au long de l'année chez trois espèces d'Afrique du Sud : Laniarius ferrugi- 
neus, Telophorus zeylonus et Apalis thoracica. Outre sa fonction généralement 
admise dans le maintien du couple, le duo semble jouer un rôle de défense 
contre la prédation. En effet, il est facilement provoqué par un intrus pertur- 
bateur et sert alors d'alarme active, tandis qu'il est rarement émis près du 
nid, dont il pourrait faciliter la localisation. — J. V. 


Harous (J. L.) 1977. — The functions of mimicry in the vocal behaviour of 
the Chorister Robin. Z. Tierpsychol. 44, 178-193. — Le Cossyphe sud-africain 
Cossypha dichroa est un de ces turdidés aux vocalisations très riches en imita- 
tions. L'activité vocale et la réponse à la «repasse» ont été mesurées au 
cours de l’année. Lors de la reproduction, le chant est émis plus longuement 
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et contient un plus grand pourcentage et une plus grande variété d’imitations 
que le reste de l'année. — J. V. 


Houston (D. C.) 1978. — The effect of food quality on breeding strategy 
in Griffon Vultures (Gyps sp.p). J. Zool. Lond. 186, 175-184. — L'auteur 
suggère que la ponte d'un œuf unique et la longueur de la période d'élevage du 
jeune chez les vautours pourraient être dues à la pauvreté en calcium de leur 
nourriture. — J.-M. T. 


JaRVINEN (O.) 1979. — Geographical gradients of stability in european land 
bird communities. Oecologia 38, 51-69. — Les communautés d'Europe centrale 
et du sud de la Scandinavie ont des caractéristiques stables d'une année à 
Vautre, contrairement aux peuplements plus nordiques. Des trois théories expli- 
quant habituellement l'instabilité des communautés, c'est l'imprévisibilité cli- 
matique et ses conséquences qui paraît être la cause essentielle, tandis que 
le gradient de productivité décroissante ne semble être qu'un facteur secon- 
daire et que la faible diversité spécifique des peuplements nordiques intervient 
peu. — J.-M. T. 


KexwarD (R. E.) 1976. — The effect of predation by Goshawks, Accipiter 
gentilis, on Woodpigeon, Columba palumbus, populations. Ph. D. Thesis, Uni- 
versité d'Oxford. 


— 1977. — Predation on released Pheasant (Phasianus colchicus) by 
Goshawk (Accipiter gentilis) in central Sweden. Viltrevy 10, 79-112. 
— 1978. — The influence of human and Goshawk, Accipiter gentilis, 


activity on Woodpigeons, Columba palumbus, at brassica feeding sites. Ann. 
appl. Biol. 89, 277-286. 


— 1978. — Hawks and doves : factors affecting success and selection in 
Goshawk attacks on Woodpigeons. J. anim. Ecol. 47, 449-460. 
— 1979. — Winter predation by Goshawks in lowland Britain. Brit. 


Birds 72, 64-73. 


Un précieux ensemble d'observations sur l'influence controversée de la 
prédation de l'Autour sur les Ramiers et les Faisans, obtenues surtout en 
suivant par radiogoniométrie les évolutions d’Autours de fauconnerie libérés. — 
JM. T. 


LOMaN (J.) et GGRANSsON (G.) 1978. — Egg shell dumps and Crow Corvus 
cornix predation on simulated birds nests. Oikos 30, 461-466. — D'après les 
restes de coquilles trouvés sur les enclumes utilisées par les Corncilles man- 
telées, la prédation d'œufs par celles-ci est significativement plus élevée à 
moins de 200 m de leur propre nid. — J.-M. T. 


MADER (W. S.) 1978. — À comparative nesting study of Red-tailed Hawks 
and Harris Hawks in Southern Arizona. Auk 95, 327-337. — Un bon exemple 
de l'étude écologique de deux espèces sympatriques, Buteo jamaicensis et 
Parabuteo unicinctus, a priori susceptibles de se concurrencer et nichant dans 
un milieu pauvre. Ces deux buses diffèrent pourtant sur de nombreux points, 
ce qui entraîne des différences d'habitat et de distribution géographique. — 
J-M. T. 


Morse (D. H.) 1978. — Populations of Bay Breasted and Cape May Warblers 
during an outbreak of the Spruce Budworms. Wilson Bull. 90, 404-413. — En 
forêt mixte, la consommation des passereaux nicheurs (65 c./ha) ne représente que 
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2,5 à 6,3% de la population de chenilles. La prédation par les oiseaux est 
donc très insuffisante pour enrayer l'explosion de la population proie. — J.-M. T. 


Mosxovirs (D) 1978. — Winter territorial and foraging behaviour of 
Red-headed Woodpeckers in Florida. Wilson Bull. 90, 521-535. — En automne, 
le Pic Melanerpes ervthrocephalus quitte les territoires de nidification pour 
gagner des chênaies où les glands arrivent alors à maturation. Chaque individu 
y défend un territoire contenant plusieurs arbres morts où il stocke les glands 


qu'il consommera en fin d'hiver. — J.-M. T. 


OrTaLt (A.) 1978. — Il pendolino — Remiz pendulinus (L.) — e i suoi due 
modi di fare il nido. Riv. ital. Orn. 48, 1-8. — La mésange rémiz a, outre 
le type bien connu de nid suspendu à l'extrémité de rameaux minces, un type 
en «palafitte », rencontré dans la végétation dense et haute de roseaux, de 
bambous ou de cannes. Le nid est alors appuyé sur deux ou trois tiges, avec 
l'ouverture dirigée vers le haut, et évoque un peu celui des rousserolles 
aquatiques. — J.-F. V. 


PAYNE (R. B.) 1977. — The ecology of brood parasitism in birds. Ann. Rev. 
Ecol. Syst. 8, 1-28. — Synthèse, basée sur 206 références, de tous les cas connus 
chez les oiseaux de nidification parasite, des adaptations biologiques ou étholo- 
giques qu'ils impliquent et de leurs répercussions sur l'écologie et la dynamique 
des espèces hôtes ou parasites. Interprétation des origines et avantages d'un 
tel comportement. — J.-M. T. 


Picozzi (N.) 1978. — Dispersion, breeding and prey of the Hen Harrier, 
Circus cyaneus, in Glen Dye, Kincardineshire. Ibis 120, 498-508. — Vingt- 
quatre territoires de Busards Saint-Martin étudiés sur 12000 ha de lande 
à Grouses dans le nord-est de l’Ecosse. Dans ce milieu pauvre en rongeurs, 
jeunes Lièvres et Lagopèdes forment 89 % de la nourriture apportée au nid, 
alors que le Pipit farlouse domine en nombre. La prédation sur les Grouses 
reste cependant modérée. — J.-M. T. 


RerriG (N. L) 1978. — Breeding behaviour of the Harpy Eagle (Harpia 
harpyia). Auk 95, 629-643. — Comportement au nid et régime alimentaire, 
suivis du début à la fin de la nidification, des Harpies de la forêt tropicale du 
Guyana ; il s’agit de l'un des rapaces les plus difficiles à observer. — J.-M. T. 


SAILLER (E.) 1978. — Observations sur le comportement charognard de 
quelques oiseaux en Corse. Courr. Parc Corse (30), 33-43. Intéressantes obser- 
vations sur le comportement des Grands Corbeaux, Buses, Aigles royaux et 
Gypaètes sur des carcasses déposées à leur intention en hiver. Il eût été profi- 
table de les comparer à d’autres travaux sur le même thème (par exemple 
Koenig en Espagne). — J.-M. T. 


Svensson (S. E.) 1978. — Territorial exclusion of Acrocephalus schoenobaenus 
by À. scirpaceus in reed beds. Oikos 30, 467-474. — Etude d'une population 
de Phragmites des joncs déplacée d'une roselière par l'installation de Rousse- 
rolles effarvattes, espèce en expansion, mieux adaptée à ce milieu et domi- 
nante. — J.-M. T. 


WakELEY (TJ. S) 1978. — Factors affecting the use of hunting sites by 
ferrugineous Hawks. Condor 80, 316-326. 


— 1978. — Hunting methods and factors affecting their use by Ferrugineous 
Hawks. Ibid. 327-333. 
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— 1978. — Activity budgets, energy expenditures and energy intakes of 
nesting Ferrugineous Hawks. Auk 95, 667-676. 


Deux mâles adultes de Buteo regalis nourrissant chacun une nichée ont été 
suivis tout au long de leur cycle journalier pendant plusieurs semaines. Ils 
chassent de préférence sur les zones à végétation la plus réduite; 84% des 
attaques sont infructueuses, mais l'efficacité énergétique (énergie collectée sur 
énergie dépensée) est élevée. — J.-M. T. 


Wiens (J. A.) 1977. — On competition and variable environments. Amer. 
Scientist 65, 590-597, — Le concept de la compétition interspécifique comme 
facteur essentiel et constant de structuration des niches écologiques et des 
communautés est mis en doute par l’auteur. La plupart des milieux et donc 
leurs ressources sont soumis à des variations (saisonnières, annuelles, etc.) 
importantes et imprévisibles. Dans bien des cas, les populations peuvent ne 
pas être, à un moment donné, en équilibre ou à leur optimum d'adaptation avec 
leurs ressources ni avec les espèces sympatriques. Prédation, histoire du 
peuplement, capacité reproductrice et variabilité génétique influencent beau- 
coup les niveaux d'équilibre et l’aptitude compétitive des populations d'oiseaux, 
Des faits considérés comme des preuves de compétition (niche plus large et 
densité plus forte en l'absence de compétiteur) peuvent avoir d’autres raisons. 
Le degré de chevauchement des niches entre espèces peut n'être pas propor- 
tionnel au degré de compétition. Seules des études à long terme peuvent per- 
mettre de conclure à l'existence d’une compétition réelle. — J.-M. T. 


EVOLUTION. SYSTEMATIQUE 


Deviicers (P) 1978. — Distribution and relationships of the South 
American Skuas. Gerfaut 68, 374-417. — Après une étude très poussée, tant 
sur le terrain que sur spécimens, l’auteur conclut que Stercorarius antarcticus 
et S. chilensis sont deux espèces distinctes. Allant plus loin, il propose de 
considérer lônnbergi, skua, antarcticus et hamiltoni comme des sous-espèces 
de S. skua. S. chilensis est alors monotypique, de même que S. mackormicki. Cet 
arrangement est de loin le plus clair et le plus satisfaisant qui ait été proposé 
jusqu'ici. Je préfère cependant conserver l’ancien nom de genre Catharac 
ces oiseaux ; rappelons également que Brooke a montré que le nom 
devait être remplacé par madagascariensis (ef. Alauda 47, 1979, 52). — 
IF. V. 





Ecx (S.) 1978. — Die blaugrünen Halcyon-formen der Talaut-Inseln. Zool. 
Abh. 34, 276-283, — Les deux formes bien reconnaissables de Halcyon chloris 
des îles Talaut doivent être considérées comme conspécifiques, car reliées l’une 
à l’autre par toute une série de formes intermédiaires. La petite est H. chloris 
enigma Hartert, la seconde n’a pas encore de nom. — JF. V. 





Ecx (S.) 1978. — Die Entwicklung superspezifischer Begriffe in der zoolo- 
gischen Taxonomie seit der Jahrhundertwende. Biol. Rdsch. 16, 98-103. — 
L'idée de regrouper dans une unité taxonomique intermédiaire à l'espèce et au 
sous-genre les formes considérées comme spécifiquement distinctes mais phylo- 
génétiquement et géographiquement complémentaires revient à Otto Klein- 
schmidt (1900). Cet intéressant concept est apparu en ornithologie grâce à 
l'état avancé de la systématique avienne à la fin du xix‘ siècle et en particulier 
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à la publication du Catalogue of Birds in the Collection of the British Museum. 
It s’agit cependant clairement d’un produit de la pensée germanique du début du 
xx° siècle : magistralement appliquée par Kleinschmidt, l'idée fut développée 
par Bernhard Rensch puis habilement diffusée auprès des anglo-saxons par 
Ernst Mayr, autre élève d’Erwin Stresemann, à partir de 1931 sous l’appel- 
lation de superspecies, qui a eu le succès que l’on sait. Il était utile de retracer 
la gestation de cette notion comme le fait notre collègue allemand Sieg- 
fried Eck. Il apparaît bien, dans sa reconstitution de ce concept, que l'idée 
de superespèce s’est modelée sur des cas concrets avec la prétention de leur 
apporter un traitement systématique à la fois pratique et universel. Une telle 
Standardisation est évidemment impossible et l'emploi de la notion de super- 
espèce recouvre aujourd'hui une grande diversité de réalités évolutives. Ce 
petit historique permet de comprendre pourquoi. — J. V. 


JacoB (1), PLAWER (J.) et ROSENFELDT (P.) 1979. — Gefiederwachskompo- 
sitionen von Kranischen und Rallen. Beitrag zur Systematik der Gruiformes. 
J. Orn. 120, 54-63. — La composition de la sécrétion uropygienne est très 
voisine chez les râles et les grues, ce qui indique une parenté étroite entre 
ces deux groupes. Ceux-ci semblent eux-mêmes apparentés aux Charadriiformes 
et très éloignés des Galliformes et des Cuculiformes, dont la sécrétion uropy- 
gienne offre une composition fondamentalement différente. — J.-F. V. 


NEUFELDT (I. A.) et NETSCHAJEW (W. A.) 1977. — Vergleichende Untersu- 
chungen an kontinentalen und insulären Riesenschwirlen Locustella fasciolata 
(Gray). Mitt. Zool. Mus. Berlin 53, Suppl, 91-116. — Cette étude détaillée de 
la distribution, de la biologie et de la morphologie de la Locustelle fasciée 
est basée sur e révision exhaustive de la littérature et sur d'importantes 
observations originales sur le terrain (à travers toute l'aire de l'espèce) et en 
collection. Chacune des trois grandes populations géographiques (Sibérie, vallée 
de l'Amour et îles de la mer du Japon) présente un fort polymorphisme avec 
trois formes (grise, brune et intermédiaire) bien distinctes chez les adultes, 
peut-être en relation avec l’âge. Locustella amnicola Stepanyan 1972, un des 
rares noms d'espèce d'oiseau paléarctique proposés depuis le début du 
siècle, est basé sur le morphe brun de la population insulaire ; bien que la 
description originale en soit incomplète et, de ce fait, fallacieuse, le nom est 
valable si on veut distinguer subspécifiquement l'ensemble de la population insu- 
laire, légèrement plus mélanisée que les autres ; dans ce cas, il conviendrait de 
séparer racialement les populations de l'Amour et de Sibérie, cette dernière 
étant la plus pâle. — J. V. 






PRIGOGINE (A.) 1978. — Le statut du Loriot de Percival, Oriolus percivali, 
et son hybridation avec Oriolus larvatus dans l'Est africain. Gerfaut 68, 253-320. 
— Cette étude détaillée des rapports entre les diverses espèces de loriots 
africains, qui constituent un groupe complexe et mal compris, s’attache aux 
relations de sympatrie entre O. percivali et larvatus. Du fait de préférences éco- 
logiques distinctes, ces deux formes sont rarement rencontrées en syntopie, 
mais un assez bon nombre d’hybrides sont connus et percivali est généralement 
ramené au rang de sous-espèce. Toutefois, l’hybridation ne se produit que 
localement, là où les conditions ambiantes (destruction de la forêt) forcent 
leur rencontre, et chaque forme se maintient néanmoins à l’état pur à côté 
des hybrides. L'auteur en conclut, un peu paradoxalement mais assez juste- 
ment, qu'il s'agit d'espèces biologiquement distinctes puisqu'elles arrivent à 
maintenir chacune leur phénotype pur même là où la « pression » d'hybridation 
est la plus forte. — J. V. 
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RICKLEFS (R. E.) et Cox (G. W.) 1978. — Stage of taxon cycle, habitat 
distribution and population density in the avifauna of the West Indies. Am. Nat. 
112, 875-895. — Les passereaux des faunes insulaires tendent à réduire leurs 
habitats et leur densité en passant du premier au dernier stade du cycle 
de colonisation des îles : espèce en expansion et non différenciée, répandue et 
différenciée, à distribution fractionnée, endémique enfin. Les non-passereaux 
ne montrent pas de semblables tendances : plus elles sont établies ancien- 
nement, plus les populations sont différenciées et moins les nouveaux coloni- 
sateurs sont susceptibles d'entrer en compétition avec elles. — J.-M. T. 





VuLLeumter (F.) 1976. — Le concept d'espèce en ornithologie. In C. Bocquet, 
J. Génermont et M. Lamotte (Réd), Les problèmes de l'espèce dans le règne 
animal 1, Mém. Soc. zool. Fr. 38, Paris, — Cette stimulante synthèse sur la 
définition moderne de l'espèce chez les oiseaux et sur les polémiques qu'elle 
peut encore nourrir doit être replacée dans le cadre plus large du concept 
évolutif d'espèce dans les autres groupes animaux, traité par divers auteurs 
dans une série de trois volumes. — J.-M. T. 
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